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CHAPITRE XII
(l8il.)
Nous touchons au moment qui fut témoin du choc des deux grandes puissances rivales. Après tant de récits plus ou moins fidèles^ plus ou moins pathétiques et terribles qui lui ont remis devant les yeux le tableau de ce désastre 9 le lecteur judicieux ne s'attend sans doute pas que nous irons stérilement glaner de lamentables souvenirs, ou des détails stratégiques qui perdraient tout leur intérêt dans un cadre trop resserré. Nous nous bornerons à donner une idée du système de défense que la Russie opposa à l'invasion^ et du caractère politique de sa résistance. Mais avant d'en venir aux événemens de 1812, il est indispensable d'exposer sommairement les causes II. I*
qui préparèrent cette effrayante collision de deux grands empires.
Entre ces deux empires, la vieille Europe^ ou seulement l'Europe du dix-septième siècle^ ne connaissait pas de communs intérêts. Au commencement du dix-neuvième, ils étaient arrivés en présence l'un de l'autre, et des causes de deux genres avaient préparé leur rivalité imprévue.
Ces causes étaient générales et particulières : c'est ainsi, c'est par le concours des nécessités générales et permanentes avec les circonstances accidentelles, qu'ont été produits tous les grands événemens du monde politique.
11 est aisé, mais il n'est pas sur, d'expliquer les choses par un seul mot, par une seule cause : il est trivial, et peut-être absurde, à l'heure où nous sommes , de donner pour raison unique de l'expédition de v8ift, l'ambition insatiable de Napoléon. Cette ambition était vaste sans doute , mais non pas insensée; et quoique des hommes graves l'aient osé écrire, on ne croira pas que ce puissant génie fût tombé au-dessous de sa portée ordinaire , au point de concevoir le dessein de conquérir la Russie pour posséder sa conquête , et régner ainsi sur la moitié du globe entier. Na-
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poléon avait compris la politique et les destinées de la Russie. Il voyait sa dynastie y son empire, son ouvrage, menacés par les progrès futurs de cette puissance, et par son retour inévitable à la vieille amitié ou plutôt à la loi d'intérêt qui l'Unissait à l'Angleterre. Armé de toute sa puissance , il s'avança donc vers eUe pour la ranger dans de septentrion nales limites ; mais elle, menaçante, venait au^ devant de lui. La tendance dé cet empire et la fortune militaire de la France ne pouvaient tôt on tard manquer de se rencontrer. Napoléon, ennemi de la prudence qui vit du statu quoj et voulant assurer son œuvre avant que les lois de la nature l'eussent poussé dans la vieillesse ou dans le tombeau , précipita l'heure de cette fatale rencontre. Il pouvait être heureux encore une fois. Les fautes de détail qui lui ont ëté reprochées avec toute justice , n'ont pris de l'importance que dans l'issue malheureuse de l'entreprise. Elles n'étaieùt pas de nature à décider la question, et le succès les ëùt efibeées si complètement que même les hommes du métier ne les trouveraient pas.
Pour éviter l'efllroyable lutte qu'annon^ çaient tant de sinistres apparences, il aurait fallu qu'au lieu de provoquer une paix tem-
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poraîre avec la Turquie, le gouvernemeut russe, tournant subitement toute son ambition et toutes ses forces clé ce côté, fit acte de reiionciation à toute influence sur le continent^ et ne disputât plus rien k la vaste et toi^ours croissante domination de Bonaparte. Cela eut été possible comme résultat d'une déterminatiori individuelle du souverain : mais les précédens , les traditions du cabinet, et l'orgueil héréditaire de la dynastie de Pienre-le- Grand la rendaient impossible.
La Russie organisée par ce grand homme , surtout depuis l'échec qu'il éprouva sur le Pruth, avait son but en Europe plutôt qu'en Turquie} et depuis lui , l'énergie de cette direction n'avait cessé de se prononcer, sans qu'elle renonçât au dessein de s'agrandir vers le Midi. Pour ce double projet, elle semble avoir eu des moyens d'action différens. Supérieure aux Turcs comme puissance militaire , mais inférieure à toutes les autres monarchies de l'Europe , elle a fait la guerre et remporté des victoires du côté de l'Orient; au contraire , c'est par la souplesse de sa diplomatie et l'habileté constante de ses intrigues, qu'elle s'est agrandie du côté de l'Occident.
Assurément/ à moins que d'être historio-
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graphe de la cour de Saint-Pétersboargi on ne donnera pas le nom magnifique de conquête au démembrement de la Pologne , à Fenyahissement de la Finlande. Le sang a coulé , il est vrai , et même k grands flots , dans ces entreprises diverses : des populations sans défense ont été massacrées , ou , par des proclamations rérolutionnairement captieuses, ont été soulevées contre leurs maîtres; cependanty hors du vocabulaire de la flatterie, ce ne sont point là des conquêtes , ce ne sont que des acquisitions.
Les mariages, les alliances, tout ce qui se &it avec la plume et non par Tépée, a servi à cette puissance pour asseoir profondément sa prépondérance en Allemagne, et détruire en Europe cet équilibre fondé par le traité de Munster, où le nom même de la Russie n'avait pas été prononcé.
Un écrivain célèbre de nos jours, qui a parr faitement apprécié la . politique du cabinet russe, a dit :
(c La progression de sa puissance est portée u à un tel degré, que^ si elle n*est pas limitée « bientôt, l'Europe entière semble ne pas « pouvoir manquer d'être envahie. Cet enva- « bissement est d'autant plus inévitable, que
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« chacun de^ pas qu'a £piit$ le cabinet de Saintce PétersbouFg » ménagé avec prudence ,n'a été (c aperçu que lorsqu'il ne pouvait plus; être ar- M rété. Ce n'est point un torrent orageux dont « le mugissaient annonce au loin l'approche^ (c et dont l'impétuosité même garantisse le (c peu de durée. Tel a été peut-être , dans (C cette d^nière époque, h cours précipité (( de la puissance fr^pç^se, qui semblait prèsi( sée eUe^mème de tout iuond^r pour être M plutôt ramenée à sa source. L'empire russe ce est comme un fleuve immense qui semble H se reposer quelquefois , mais qui, toujours « actif dans son apparente tranquillité, mine (( lentement les digues opposées à son pasce sage, pour ne plus trouver ensuite d'obsce tacles à son débordement, (i)
(i) « n est nécessaire de reporter un coup d'œil sur « l'immensité du territoire qu'il a successivement oc- « cupé , et surtout depuis moins d'un demi-siècle.
« Les trois partages de la Pologne ont donné à la
« Russie ,
Alliez.
« Le premier • • . . i,3oo,oool
« Le second 3,qi i,6d8 >5,4B8,a78
« Le troisième l»i76>^9oj
« L'acquisition de la Courlandc 4^7»^^^
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a La marche qui a procaré cet agrandisse* « ment au cabinet de Pétersboiurg n'est pas « moins remarqnable. H n'est pas nne de ces u acquisitions qui ne soit le résultat d'une fr guerre provoquée ouvertenient par la Rus* u sie ou amenée par ses intrigues : pendant (T ces guerres^ il a fallu qu'elle sût endormir N ou intimider les diverses puissances intéresc< sées à en prévenir le sinistre dénoùment : ce et ce cabinet^ auquel on s'est plu long-temps
OHcontrv 5^895,278
« La paix de TOsitl 4399780
< La paix de Yieime en 1809 400^000
« Les Gestions de la Turquie, en y comprenant divers pays sons la souveraineté
de la Porte i ,000,000
« La soumission des Cosaques du Don et de la mer Noire 260,000
< Les cessions de la Perse en 181Q et
iBi 1 260,000
« Lm cession de la Finlande suédoise en
« Si Ton ajoute à ces acquisitions récentes
celles que la Russie avait faites sur la Suède
par les traités de Nystadt et d'Abo en 172 1
et 1743, qui donnent i,6t7,8io
« On voit que la population de l'empire russe a été augmentée, depuis 1721, de.. . 10,770^834
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H k supposer peu de lumières^ est uu de ceux ti qui ont le plus constainmeut marché vers m uu but fixe qu^il a rarement manqué d'at* « teindre. On peut l'accuser de violence, d'in- « justice 9 d'infidélité à ses engagemens; mais {< quand un gouvernement a réussi dans ses « projets 9 c'est une faible consolation que « celle qu'on trouve à lui reprocher les moyens ce dont il a fait usage. Danç les époques les plus «'récentes 9 sa méthode est toujours la même, (c A Tilsitt 9 la Russie signe la paix s^x dépens. « de la monarchie prussienne» qu'un traité ce désastreux réduit à la moitié de ses possescc sions. Ne pouvant 1^ sauver^ elle se saisit ce d'une partie de sa dépouille. A la paix de ce Vienne, sans avoir rien fait pour la France , ^ ce ejue lui donner par sa conduite écpiivoque ce de très vives inquiétudes y elle demande le ce prix de sa participatieui à la victoire , et elle ce obtient , pour sjirrondir, un coin de territe toire dans la vieille Galllcie. Enfin, aujourre d'huî, après une guerre générale, que l'on le a proclamée la guerre sainte, la guerre du ce faible contre l'oppresseur, du juste contre CI l'injuste, de la liberté contre la tyrannie, ce que demande le cabinet de Pétersbourg? Le ce duché de Varsovie, m
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Or^ si la Russie n'avait eu pour but , du c6të de l'Ocddent^ que de se former un bouleyart imposant sur la ligne de la Vistule, par l'absorption de la Pologne son ancienne rivale, ce but était atteint depuis Catherine; et l'acquisition actuelle 4u duché de Varsovie avait de quoi surpasser les vœux des héritiers de cette fière souveraine. Dès-lors les monarques russes , entraînés par une pente de dix siècles 9 pouvaient aller chercher en Asie les élémens d'un empire oriental destiné à balancer l'empire occidental d'un nouveau Charle? magne; ils pouvaient partager le monde entre eux et la dynastie de Napoléon. Mais en continuant à revendiquer la dictature des Etats du Nord 9 on annonçait une évidente prétention a la suprématie européenne^ an^itionnée et regardée comme possible sous «-Catheripe et depuis^ Pierre-le-Grand. Dès-lots il était impossible d' éviter une prise corps à corps avec la France ^ qui s'avançait irrésistiblement dans la même direction politique, et à qu> vingt ans de victoire avaient déjà soumis toutes les contrées sur lesquelles s'était jadis étendu le sceptre conquérant du fils de Pépin.
Tel est l'ensemble des causes générales qui dans^un temps ou dans Vautre ren(iaient iné*-
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vîtable une guerre déckWe avec la Russie. Venons maintenant aux causes particulières et plus prochaines t{ui déterminèrent l'expédition en i8iâ^ et la firent malheureusement coïncider avec un des plus terribles hivers que la Russie elle-même puisse connaître. Ces causes particulières ne furent que des suites forcées du. système continental. L'empereur Alexandre l'avait accepté de plein gré^ et il avait été imposé ^ux autres puissances alliées de Napoléon: Mais un système pénible et onéreux n'est jamais voulu jusqu'à ses dernières conséquences que par celui qui l'inventa ou au profit de qui il fîit inventé. Du reste ^ accepté par la peur, ou adopté par la complaisance, les autres s'arrêtent en chemin.
C'est ce qui arriva du système continental. Rigoureusement et universellement exécuté^ il pouvait amen*^r la ruine commerciale de la Grande-Bretagne : mais que d'immenses difficultés s'opposaient à son exécution! Dans cette lutte contre les besoins des localités, les habitudes et les passions des hommes. Napoléon fut trahi par ceux mêmes qui avaient le plus d'intérêt à embrasser ses vues, par ses propres frères qu'il avait donnés pour rois à la Hollande et à la Westphalie. Pour s'attirer
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j'afifection de leur^ nouveaux mjets , ces nonyeapx souTeraina fraudèreat le système. Alors Napoléon étendit la main sur les pays et les rivages qu'U leur avait confiés ^ et de là ^ de proche en proche , la nécessité de ses nouvelles usiirpations depuis le traité de Schœnbrunn.
L'année 1810 avait commencé par l'incorporation du Hanovre au royaume de Wéstphalie. Le 16 février de la même année, la ville de Francfort et son territoire, érigés en grand-duché, forent donnés au prince primat de la Confédération du Rhin, et par substitua tioq à Eugène Beauharnais.
Le traité de Paris du 16 mars 18 10 réunit à la France le Brabant hollandais , la Zélande, une partie de la Gueldre , et ne laissa plus au reste de la Hollande qu'une ombre d'indépendance.
£n outre, à la fin de la même année, les pays situés sur les côtes de la mer du Nord, avec les villes libres de Brémen el de Hambourg-, ainsi que le duché de.Lauenbourg et la ville de Lubeck sur la mer Baltique, furent également réunis à l'empire français.
Par ces diverses incorporations, la nouvelle ligne des frontières, rompant les limites na-
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toreUes, traversant les rivières et les territoires'^ enlevait aux provinces du milieu et du midi de rAllémagne toute communication avec la mer du Nord : elle franchissait l'Elbe, séparaitle Danemarck de T Allemagne y et longeant la Baltique 9 allait presque rejoindre la ligne des forteresses prussiennes occupées par la France sur les rives de l'Oder.
Napoléon^ expliquant à son sénat les motifs de ces grandes mesures politiques , et, puisqu'il &ut le dire , de ces grandes injustices, disait, le lo décembre j8io : n Les arrêts publiés par le conseil britannique en 1806 et 1807 ont déchiré le droit public de l'Europe. Un nouvel ordre de choses régit l'univers. De nouvelles garanties m'étant devenues nécessaires, la réunion des embouchures de l'Escaut, de la Meuse, du Rhin, de l'Ems, du Weser et de l'Elbe à Feuipire, l'établissement d'une navigation intérieure avec la Baltique, m'ont paru être les premières et les plus importantes. J'ai fait dresser le plan d'un canal qui sera exécuté dans cinq ans, et qui joindra la Baltique à la Seine» Des indemnités seront données aux princes qui pourront se trouver froissés par cette grande mesure que commande la nécessité,
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et qui appuie sur la Baltique la, droite des frontières de mon empire. »
Les Etats du duc d'Oldenbourg avaient été englobés dans la prise de possession du littoral de la mer d'Allemagne. Ce prince réclama la protection de l'empereur de Russie 9 chef de sa maison. Alexandre ayant réclamé avec vivacité , une négociation fut entama entre les ministres des deux puissances. Napoléon offrait d'indemniser le prince évincé ^ par le don de la ville et du territoire d'Erfurt, avec la seigneurie de Blankenbajrm , pays qui n'avaient pas cessé d'être occupés par les Français depuis la paix de Tilsitt ; cette proposition ne iîit accueillie qu'avec indignation par le duc; et l'empereur de Russie^ de son côté, protesta contre l'usurpation faite sur son parent (i). Mais s'il
(j) Voici la note qu'Alexandre adressa aux différentes cours :
« S. M. I. de toutes les Russies a appris avec surprise que S. M. Tempereur des Français, roi d'Italie, son allié, donnant par un sënatus-cousuke de nouvelles limites à son empire , y a compris le duché d'Oldenbourg. S. M. a exposé à l'attention de l'empereur son allié, comme elle le fait à celle de l'Europe entière,
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faut en croire quelques écnyaios y Taifaire du
duché d'Oldenbourg n'aurait pas été la pre-
que nommément le traité de Tilsitt assure la paisible possession de ce duché à son légitime souverain.
a S. M. a rappelé à ce monarque, et le fait à toutes les puissances > que la Russie, par le traité provisoire de 1766, et celui àe 1773 , abandonna au toi deDanemarek tQut ce qu'elle possédait dans le duché de Holstein, reç«t en échange las comtés d'Oldcnbouig et de Delmenhorst , qui | par des transactions connues , auxquelles plusieurs puissances durent nécessairement prendre part , turent érigés en un duché souverain en faveur d*une branche cadette de cette même mabon de Holstein-Gottorp^ à laquelle S. M« L appartient par le lien du sang le plus direct.
« L'empereur juge que cet Ëtat créé par la générosité de son empire ne peut être annulé sans blesser toute justice et ses droits. Il se voit , par conséquent , obligé d'user du droit de réservation , et de mettre à couvert , comme il le fait par le présent office, en son propre nom et celui de ses héritiers au tr6ne à perpétuité , tous les droits et obligations qui dérivent des traités ci-dessus mentionnés.
« Quel prix pourraient conserver les alliances , si les traités qui les fondent ne conservaient pas le leur? Mais S. M., afin de ne donner sujet à aucune méprise , déclare ici qu'un grand intérêt politique a produit son alliance avec S. M. l'empereur des Français ; que cet intérêt subsiste , et qu'elle se propose , par conséquent, de veiller à la conservation de cette alliance.
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mière caus^ d'une mésintelligence dont L'origine remonterait 9 selon enx^ jusqu'au traité de Scboe^runn* Le cabinet de Saint-^Péters-* bourg n'avait pas yu avec plaisir ^ disent -ils, que la monarchie autrichienne, seule puissance du premier ordre interposée entre la Russie et la France^ fut trop affaiblie;, ni qu elle fût placée dans la dépendance absolue de l'empereur français. Il devait surtout concevoir de sérieiises inquiétudes du voisinage nouveau, ou plutôt du contact qui existait entre l'empire français et la Turquie, et dont le résultat le moins fâcheux pour la Russie ne pouvait être que d'opposerun obstacle à ses projets sur cette contrée* G^est par cette raison qu'Alexandre n'avait pris dans la guerre contre François II d'autre part que celle qui
et s*atteiid à un ftoin p&reîl et réciproque de la part d*iui moBarqne k rjunitié duqael elle a des droits.
« Cette union de Tintérét des deux empires, conçue par Pierr^Ie- Grand, qui dès-lors et depuis rencontra tant d'obstacles , a déjà procuré des avantages à Fempire de S. M. , et la France de même en a recueilli de son côté.
« U parait donc de Futilité des deux empires de s'appliquer à conseryer cette alliance, et S. M. y consacrera ses soins. >
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était strictement nécessaire pour n'être pas accusé de trahir ses engagemens. Cependant sa tiédenr ne pouvait manquer el'exciter le ressentiment de son exigeant allié , et les traces de sa mauvaise humeur se remarquèrent dans l'indifférence affectée avec laquelle les intérêts de l'empereur Alexandre furent stipulés dans cette guerre.
Un autre sujet qui touchait de plus près encore aux intérêts et à l'orgueil des deux potentats , fut y s'il faut s'en rapporter à l'un des deux 9 la cause principale de leur refroidissement. On voit que c'est du mariage de Napoléon que nous voulons parler. Il a dît depuis (i) qu'il y avait eu concurrence entre la Russie et l'Autriche pour lui donner une épouse après qu'il eut répudié Joséphine y et que la préférence acc(»rdée à cette dernière puissance fut pour l'autre le sujet d'une irritation profond^. Un écrivain russe , convenant de la réalité du fait^ le présente sous un aspect tout différent. Napoléon^ dit-il^ jeta d'abord les yeux sur une des grandes-duchesses de Russie; mais les propositions qu'il fît à ce sujet furent si mal reçues à Saint-Pé-
(i) Voir le Mémorial de Sainte-Hélène.
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fersboQrg y qvLÎl dut {nressentir que cette né-* goclatioa n'aurait pas de résultat satisfetisant pour lui. 11 dit encore : a Napoléon avait été choqué des difficultés que son projet de mariage avec une des grandes «-duchesses avait rencontrées àSaint^Pélensbourg., et il désirait avec ardeur trouver l'occasion de s'en venger^ en Baisant sentir à l'empereur Alexandre tout le poids de son énorme puissance, n Enfin une cause de mésintelligence plus actuelle et plus positive, fut le tarif des douanes publié en i8io.
La clôture des ports > r^nltat de la guerre avec la Grande-Bretagne, privait la Russie de tout débouché pour ses exportations qui, consistant uniquement en matières brutes , telles que bois, potasse, chanvre, fer, etc., ne pouvaient être transportée^ que par le moyen de la narigation. U en arriva que la balaTDM:e du commerce se fixa entièrement au •désavantage de la Russie, et y produisit une baisse désastreuse dans le cours du change, et une dépréciation dti papier^monnaie d'au^*tant plus funeste, que les ressources finandères de FÉtat étaient bien loin, comme nous l'avons vu, d'offrir une perspective rassurante. Pour échapper au danger de la pro-
II
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loBgation d'ua tel état de choses, le ministère russe imagina de restreindre aussi les importations.
Le nouyean tarif prohibait l'entrée de la plupart des marchandises qui jusque - ià ayaient été la matière du commerce extérieur. La pénalité qui accompagnait cette prohibition était calquée sur celle qu'établissaient les lois françaises 9 auxiliaires rigou-» reuses du S3rstème continental. Les denrées coloniales furent permises, pourvu qu'elles ne fussent point reconnues propriétés anglaises ; mais cette reconnaissance était nécessairement facultative ; il était toujours aisé de se tromper ou de fermer les yeux.
La prohibition établie par le nouveau ta-^ rif (i) portait avec affectation sur les produc-
(i) 41 Ayant reconnu, dît l'ukase, par la situation présente de notre conHnerce, et par la dépréciation considérable du papier-monnaie dan* les transactions d'argent) q[ae Tinportation des nuirchai^ises étrangères a manifestement lieu an détriment de l'industrie nationale , que cette importation surpasse de beaucoup l'exportation des productions russes, et désirant établir, autant qu'il est possible , un équilibre conyenable à cet • égard; après avoir entendu notre conseil impérial, nous avons jugé convenable d*établir des principes par-
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tioD9 da ad ou de rîndustrie fraQçyise. L'eiD» pereor français tronyait donc dans l'esprit de cet lakase un jqsté sujet de plainte. Mais il en aurait pu trouver un plus grave encore, de
I . ■ III
ticnliers relatifs à l'exploitation ée notre commerce extérieur ayec les neutres , dont le but est d'arrêter les progrès effrénés da luxe, de diminuer l'importation des mardiandises étrangères, et d'encourager autant qu'il est en nous raccroissement des travaux et de l'industrie de l'empire , etc. >» L'ukase restreint ensuite l'importation de marchandises aux ports d'Archangel , de Pétcrsbourg, de Riga , de Reral , de Liban, d'Odessa, de Feodosia et de Taganrok , et , par terre , aux bureaux de Polangen , Radsiwiloff et Dubossary. L'introduction de toute mardbandise produit d'un pays ennemi sans distinction, et celle de toute marchandise non spécifiée dans les états joints à l'ukase, est prohibée. Toute marchandise prohibée à l'entrée sera détruite ; toute marchandise permise, mais qui sera reconnue propriété ennemie ;» sera confisquée. Dans les états qui renferment la nomenclature des marchandises permises à l'entrée, on ne trouve ni les étoffes de soie, ni les rubans, gaxes, articles de mode, draps, toiles, batistes , dentelles , bronzes , porcelaines , en un mot pas un article fabriqué en France; les vins sont soumis à un impôt de 80 roubles par oxhoft. L'introduction des eaux-de-vie est défendue. Par contre , celle des denrées coloniales est permise ; et ainsi la Russie renonce au système continental.
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même qu'un moyen de justification pour ses nouvelles levées de i8i i , dans l'organisation d'une armée de quatre-vingt-dix mille hommes qui, sous le nom de gardes -frontières, et sous le commandement d'officiers supérieurs tirés de l'armée de ligne, devaient assurer l'exécution rigoureuse des mesures prohibitives.
Ainsi, dès la fin de 1 8 1 1 , l'horizon politique s'était assez rembruni pour faire pressentir l'orage qui allait éclater sur le continent. II était évident que Napoléon lui-même ne se flattait plus de la continuation de la paix, quoiqu'il eut annoncé, après les discussions auxquelles avait donné lieu la prise de possession du duché d'Oldenbourg, que le repos de l'Europe ne serait pas troublé. Un fréquent échange de courriers entre Paris et Saint- Pétersbourg avait d'abord donné quelque créance à cette promesse; et, à la fin du mois de juin, les nombreux partisans de la paix raisonnaient encore à Paris sur la possibilité d'un arrangement amical. On savait que Napoléon avait proposé à l'empereur Alexandre d'envoyer au prince Kourakin , son ministre à Paris, des pouvoirs pour entrer en négociation sur les grie& respectifs des deux cabinets; mais on ignorait qu'en promettant d'envoyer
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le comte de Nesselrode à Paris pour suppléer aux pouYoirs qui manquaient au prince Kourakin^ Alexandre n'avait eu pour but que d' éluder cette invitation» Lorsqu'on vit la garnison française de Dantzick portée jusqu'à un effectif de yingt mille hommes , et l'armée d'Allemagne sous les ordres de Davout re^ cevoir successivement de considérables ren-> forts; lorsqu'enfin plusieurs divisions s'avancèrent sur l'Oder^. que l'armée polonaise et le corps saxon eurent été grossis par des levées £aiites à la hâte, tout espoir d'un avenir pacir Gque fut complètement anéanti.
La Russie de son côté dissipait à grand'force l'illusion d'une amitié que le sentiment de ses peuples n'avait jamais avouée. La no* blesse ne pardonnait pas aux Français une supériorité militaire jusque-là constante; et le peuple , portant tout le poids des prohibitions maritimes^ redemandait la mer libre avec les Anglais. Le renforcement du cordon russe sur les côtes de la Baltique et sur les frontières du duché de Varsovie, était donc à Saint-Pétersbourg le sujet d'une satisfaction générale; enfin la guerre que l'on désirait sembla définitivement annoncée par l'ukase du 16 septembre, qui ordonnait une levée det
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quatre hommes sur cinq ceate, ce qui devait pMcluireun total décent trente mille hommes. Ces recrues ëtaient exercées et préparées dans l'intérieur du pays par des officiers et sousofficiers invalides; de sorte qu'en joignant leurs destinations respectives > ces soldats de la veille se trouvaient immédiatement pro* près au service actif.
La Russie négociait en mètne temps le traité deBucharest^ et elle était résolue d'acheter à tout prix la faculté de retirer au moins la moitié des divisions qui composaient son armée du Danube.
Dans cet état des dispositions morales et des prépwatifs des deux puissances y on s'étonne que la rupture n'ait pas éclaté plus tôt ^ surtout en songeant combien la désastreuse guerre d'Espague offrait à la Russie des chances favorables de diversion. D'où vient que la Russie 9 prête à la guerre depuis les derniers mois de iBi I ) a perdu en vaines négociations un moment si propice pour commencer les hostilités, occuper, en chassant les Français, toute la ligne de l'Oder, et forcer la Prusse à se décider aussi contre la France ?
La situation politique et militaire de l'Europe, ^it un écrivain russe , ne permettait
CHAPITBE XU. a3
pas il la Rusiie de prendre roffBuive. A h Yërité^ les coït cinquante noiye lioaiaiel qne remperenr Alexandre aurait pa rmcuaMer snr seé frontières oocîdentales n'eussent pro^ buUement point rencontré, d'obstacles pour «DTahir le duché de Varsovie « et s'ayaneer JQsqu'à rOdw ; mais ces succès n'eussent été qu'éphémères ; ils n'auraient servi qu'à compromettre les forces de la Russie , en les affai- Uissant de tous les corps que Ton eût été obligé de laisser en arrière pour bloquer les places de DantzicL^ de Thom ^ de ModKn et de Zamosé. 11 eût en même temps fallu préyienir les entreprises possibles de l'Autriche, dont les dispo^tions en faveur de la Russie n'étaient pas alors ce qu'elles ont été depuis le d^astre de Tannée suivante; se réunir à l'armée prussienne, qui depuis la paix de Tilsitt n'était plus que de quarante mille hommes, ce n'étfiit pas obtenir un dédom^ magement suffisant de l'affaiblissement au* qnel on $e serait condamné. L'armée russe se serait trouvée en face de l'armée française d'Allemagne, qui, forte de soixante mille hommes, en y comprenant les troupes cantonnées en Hollande , se fût encore augmentée de plus de cent mille hommes de troupes
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de la CoofiédératioB d«. Rhin , et de Tingt à trente mUle hommes de l'armée da dudié de Varaoyie, Atq8Î. \m course prématurée àeÈ Roâses sur TOder s aurait en poar dernier résultat qu'une, retraite désastreuse. 11 . étaft donc plus avaatageux pour la Russie d'at^ tendre l'ennemi sur son propre territoire^ où l'explosion d'une guerre devenue natio^^ nale pouvait fournir à la défense tant de res^ sources imprévues. Telles furent les raisons qui déterminèrent r^npereur Alexandre à demeurer en observation sur ses frontœres.
Des considérations non moins graves expliquent du côté de la France les reti^ds apportés à l'ouverture d'une guerre depuis plu* sieurs mois imminente. Malgré toute la puis^ sauce des causes qui l'y poussaient^ Napoléon hésita long-temps avant de descendre dans la terrée arène où le géant du Nord venait de jeter son gantelet. Tourmenté par les oppositions domestiques qu'avait soulevées le projet de cette invasion (1)9 il avait peut-être
(i) n faut lire dans M. de Sëgur l'admirable tableau àes discussions animées et des fluctuations orageuses qui eurent lieu autour de Napoléon lorsque Texpéditiop de iSia fut résolue.
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a souffrir d'une lutte eocore plus obstioée entre ses pressientimens et sa raison. 11 fut enfin entraîné par Fasceodant d^une fatalité impérieuse^ an moment où les deux alliés dont le concours lui était le plus nécessaire lui manquaient tous deux à la fois.
Ces deux alliés épient la Turquie et la Suède. NoQsr avons y par anticipation, fait connidtre au lecteur, dans le précédent chapitre, l'imprévue aberration politique qui fît conclure a la Porte le traité de Bucfaarest; il nous reste maintenant à exposer les causes de cett;e autre défection du côté du Nord.
On a vu comment en 1 808 la noble persistance de Gustave dans son alliance avec l'Angleterre lui avait coûté la perte de la Finlande : on sait qu'un an plus tard des intrigues auxquelles la Russie n'était certainement pas étrangère le précipitèrent du trône avec violence. Son successeur, après s'être quelque temps débattu sous l'influence oppressive du cabinet de Saint-Pétersbourg, avait été contraint de signer la paix de Friedrichshamn , le 17 septembre 1809, et de subir le système continental. Toutefois il avait excepté de la clause prohibitive le sel, qui manque à la Suède , et les denrées coloniales. Cette réserve
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fiit écartée par Napoléon , lorsque après Texpéditîon de Brane , et l'occnpation de la Pàméranîe suédoise, il arracba à Charies XIII le traité de Paris du 6 janvier 1810, par lequel fut terminée la guerre que la Suède soutenait ' contre lui depuis i8o5. Par suite de ce traité, Charles XIII ferma ses ports aux vaisseaux anglais y prohiba Tintroduction des marchandises anglaises, et interdit tout commerce avec la Grande-Bretagne. Mais ces mesures, commandées par un traité qui révoltait , forent le signal d'une active contrebande qui s'établit sur des côtes que la nature semble avoir configurées tout exprès pour favoriser ce genre de fraude , et pour être le désespoîr des douaniers. Napoléon , profondément irrité et persuadé que la contrebande n'était pas la £siute seulement des localités , accusa le ministère suédois d'être vendu à l'Angleterre, et le somma de déclarer formellement la guerre à cette puissance. La Suède se vit forcée de céder encore une fois.
C'est à cette époque, c'est-à-dîre à la fin de 1810, que le général Bernadotte fut appelé par le vœu de la nation suédoise à la succession de la couronne. On vit d'abord dans cet événement une nouvelle usurpation de
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rêmpereiir firiMais; on s'htiagmaît q}ie lé gênerai Bemadotte lai deyait 8pû ëléyation et qu'il ne serait que son lieutenant sur le trône. Mais il fut tout autrement : la nouvelle et subite fortune de Bernadotte ne devait rien k Napoléon. En l'envoyant en Suède à la tête de vingt mille hommes pour réoccuper la Poméranie^ l'empereur français était loin de prévoir que dans cet ancien républicain, jadis adversaire obstiné de sa propre âévation au consulat , les Suédois trouveraient les aptitudes monarchiques. Ce fut pourtant ce qui arriva. Le guerrier républicain, comme les lions enfans des latitudes brûlantes qui perdent leur férocité dans les climats du nord , avait, en arrivant en Suède, dépouillé son austérité jalouse et son énergie démocratique. Par sa mansuétude attrayante, par des égards généreux, il charma les Suédois, qu'il avait mission de gouverner militairement.
Là loyauté de la nation suédoise fut touchée des caresses de l'un des plus intrépides capitaines de Napoléon. Bernadotte jouissait d'une belle réputation militaire ; le prince héréditaire de Suède venait d'être frappé de mort suinte; on offrit à Bemadotte de remplir le vide que ce coup imprévu laissait dans les es*
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pérances de la nation. Napoléon^ instruit de cette singulière nouvelle^ en conçut un secret ombrage; mais lui, qui devait tout à son épée> ne pouvait pas se constituer en hostilité contre la fortune d'un autre soldat heureux : il laissa £aîre, et s'efforça de disposei^par des bienfaits le cœur du nouveau prince à ne jamais oublier ce qu'il devait à sa première patrie et à son ancien sous^erain.
Or, le démocrate fait prince éprouva le besoin d'une complète indépendance. Pourquoi n'aurait*il pas affranchi de tout hommage envers Napoléon un trône où l'avait appelé, sans l'assistance de celui-ci , le vœu d'une nation libre : la jalousie du républicain contre son ancien compagnon était morte, mais en laissant à sa place une rivalité de roi.
Napoléon, en 1811, demanda plusieurs équipages de vaisseaux à la Suède pour sa flotte de Brest, et l'envoi d'un corps de troupes qu'il solderait. L'élévation de Bernadotte ne lui semblait devoir être pour la Suède qu'une raison d'exécuter plus rigoureusement toutes les clauses du traité de 181 o : toutes ses demandes furent éludées. Lorsque la rupture de la France avec la Russie eut éclaté. Napoléon, devenu plus exigeant , demanda à Bernadotte une po-
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sitive déclaration de guerre avec F Angleterre, et une armée de quarante mille Suédois pour •concourir à ceUe qu'il allait entreprendre. Il offrait en retour sa protection y la Finlande et vingt millions pour une valeur égale de denrées coloniales que la Suède livrerait. Bernadotte répondit en prince indépendant ; au lieu de vouloir accepter des conditions il en offrit. Là fut le terme des rapports de Bernadotte avec son ancien chef ^ et d'une dissimulation que la secrète aigreur et l'inimitié des deux parties rendaient depuis deux ans trop pénible.
(c Dans cette grande lutte de la démocratie a contre l'aristocratie, ainsi se recruta cette (c dernière de l'un de ses ennemis les plus « acharnés. Bernadotte ^ jeté presque seul au c< milieu des noblesses et des cours anciennes^ « ne songea plus qu'à s'en faire adopter : il u réussit; mais ce succès dut lui coûter cher : « pour l'obtenir, il lui fallut d'abord aban- « dopner, au moment du danger, ses anciens ce compagnons et les auteurs de sa gloire. Plus u tard , il fit plus : on l'a vu marcher sur leurs M corps sanglans , s'unir à tous leurs ennemis , M naguère les siens, pour écraser son an-
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(( cienne patrie , et par Ui mettre sa patrie (c adoptive à la merd du premier czar ambi- (c tieux de régœr sur la Baltique. » (i)
(i) M* de Ségur. Histoire de la Campagne de 1812.
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CHAPITRE XIII
Au commencement de 1812^ le maréchal Davout, qui commandait les troupes françaises sur TËlbe et sur TOder, entra dans la PomeVanie suédoise , occupa l'Ile de Rugen , et frappa le pays de contributions extraordinaires. Depuis 1811^ les corsaires français avaient reçu non seulement la permission , mais encore l'ordre de courir sur les vaisseaux suédois; toutes ces mesures violentes, qui avaient pour but de dégoûter la Suède de son amitié pour TAngleterre et de la ramener dans la sphère du système continental , ne servirent qu'a la rapprocher plus intimement de cette pmssance , de même que de la Russie, et motivèrent la coodusioa de deux traités non- Teaux.
Le traité de Saint-Pétersbourg avec la Russie, a jeté les fondemens de la prépondérance absolue de cette puissance dans le Nord, en mettant la Suède à la disposition des plans futurs de sa politique. Il a pour ainsi dire re-
3n ALEXANDRE l^'.
nié un siècle d'eflbrts généreux par lesquels cette vaillante nation avait fondé l'équilibre européen septentrional, (i)
Le traité de la Suède avec la Grande-Bretagne, résultat de la diète d'OErebro^ ne fut
(i) Voici quelles furent les principales dàuséS qui en ont été rendues publiques : Garantie réciproque des États des deux parties contractantes ; elles conviennent de faire une diversion contre la France et ses alliés , sur telle c6te d'Allemagne qu'on jugera convenable ; vingt-»cinq à trente mille Suédois et quinze à vingt mille Russes y seront employés. L'empereur de Russie s'oblige de réunir la Norwége à la Suède , soit par la voie des négociations , soit à l'aide d'un corps auxiliaire de trente-cinq mille hommes qu'il fournira, et de garantir à la Suède cette nouvelle acquisition à la paix. Comme l'occupation du Danemarck doit être une opération militaire préalable^ le corps auxiliaire russe sera mis pour cela sous les ordres du prince royal. On évitera cependant la guerre avec le roi de Danemarck ; on lui proposera au contraire d^ccéder à l'alliance» et de renoncer à la Norwége contre une indemnité pleine et entière , située dans la proximité de ses États d'Allemagne > qu'on s'engagera à lui procurer. S'il refuse, on lui fera la guerre à forces communes. Après la réunion de la Norwége > l'armée suédoise sera transportée en Allemagne , et agira d'après un plan d'opérations dont on sera convenu. Le roi d'Angleterre sera invité à accéder à l'alliance , et à en garantir les conditions.
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sigoé dans cette ville que ver$ le milieu du mois de juillet suivant , et par conséquent lorsque la campagne de 1 8 1 a était déjà assev avancée. Celui de la Grande-Bretagne avec la Russie fut signé le même jour et dans la même ville d^Œrebro* Il importe que nous en rap pelions ici les dispositions principales (i)> de même que l'objet des conférences d'Abo, qui eurent lieu dans le mois d'août , et nous pla* cerons immédiateaient à la suite un extrait du traité de la France avec la Prusse » qui , après avoir été longuement négocié durant tout le cours de iâi,i^ fut conclu en février i8ia. Nous rappellerons enfin celui de la même puissance avec l'Autriche , du §4 mars i8i3. On pourra ainsi saisir d'un coup d'oeil l'ensemble des rapports politiques de la Russie 9 au moment où commença la formidable lutte qui devait décider entre elle et la France la question de suprématie européenne. Les dispositions du traité sont générales , au n^ins pour ce qui regarde les articles ostensibles. On convient que les rapports d'ami-
(i) Le général Pierre de Sucbtelen et le baron de Nicûlai signèrent le traité pour la Russie; Edtvard Thomton pour l'Angleterre.
II
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tié et de commerce entre les deux empires feront rétablis sur une base telle qu'elle doit exister entre les nations qui se favorisent le plus.
Si y en haine du rétablissement de la bonne ii^Uigence entre ces deux gouTernemens , une puissance quelconque faisait la giierre à Tune ou à Tautre partie contractante , les deux monarques promettent de s'assister réciproquement.
Les deux parties se réservent de convenir incessamment de tout ce qui a rapport à leur intérêt réciproque 9 politique et commercial.
Indépendamment des rapports commerciaux^ il y avait un objet politique à régler entre ces deux Etats : c'était la restitution de l'escadre russe que les Anglais avaient prise dans le Tage en ï8o8. Cet objet doit avoir été réglé par un article secret, ainsi que celui des subsides payés par la Grande-Bretagne. Les feuilles anglaises assurèrent que pour avoir un gage que la Russie ne renoncerait pas à son alliance avec l'Angleterre, et pour que celleci ne se vit pas dans le cas d'avoir fait en pure perte des sacrifices considérables , l'empereur avait consenti à envoyer ses flottes en Angleterre, au nombre de dix-huit vaisseaux de ligne et douze frégates.
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Tel était jt an reste , le besoin de la paix en Russie 9 qu'un ukase impérial du ^ ao&t ouYrit les ports de Tempire au commerce anglais ayant l'échange des ratifications du traité.
A la même époque fut signé avec le conseil suprême d'Espagne, agissant au nom de Ferdinand Vil, le traité de Veliki-Louly (i) ; ce traité» le premier que Thistoire signale entre les monarchies de Charles V et de Pierre^le- Grand, attestait bien, par son étrange nouyeauté, cette longue chaîne des ressentimens et des inimitiés qui menaçaient la France. D faut remarquer que c'était au moment oè Wellington gagnait contre Marmont la ba-* taille des Aropyles, et où les affaires de Na-« poléon dans la péninsule paraissaient désespérées. (2)
Les deux parties s'unissaient provisoire^ ment pour convenir ensuite de l'exécution de falliance, et se concerter sur tout ce qui était relatif à leur intérêt commun et à la
(1) Pedte Tille du gouTernement de Pleskoff.
(2) Le négociateur espagnol était don Francisco de Zea Bermudez; le chancelier Romanzt^ signa pour la Russie.
détermination générale de faire ^ une gaerre vigoureuse à la France.
L'empereur de Russie recotmaissait expressément les Cortès généraux et extraordinaires réunis à Cadix y ainsi que la Constitution établie par eux.
Ce traité fut conclu le sào juillet.
Après la clôture de la diète d'OErebro qui avait terminé ses travaux à la même époque^ l'empereur Alexandre se rendît à Abo, en Finlande y où \é prince royal de Suède devait se rendre également. U y vint à la fin du mois d'aoùty et fut accueilli par le monarque russe avec de&. marques d'estime «qui pouvaient le disposer à croire qu^on lui pardonnerait son intrusion à la royauté , pourvu qu'il aidât a renverser celui chez qui le défaut d'aïeux couronnés était un si grand crime. Il est pro- )>abie en effet que Charles-^Jean donna d'utiles conseils sur le système dé défense. qu'il con-^ venait d'opposer aux plans de son ancien chef ^ car il était mieux à même que tout autre de les apprécier; quoi qu'il en soit, les résultats patens de cette conférence furent : i**. que les deux divisions de l'armée russe restées en Finlande pour y niaintenir la domination russe, et qui avaient dû être employées à la prise
CHAPITRE Xni
de possession de la Norwége depuis le traité de Saint-Pétersbdurg y seraient destinées maintenant à augmenter les moyens dé défense de Terapire russe y ce qui ajournait indéfiniment l'exécution des projets sur la Norwége. dette condition fut immédiatement exécutée par le transport de Vannée russe en Livonie, où elle servit à renforcer le corps de Wittgenstein et celui dti général Essen. Là se borna la coopération de la Suède à la guerre qu eût & soutenir la Bussie.Nous verrons plus tard ce qu'on exigea d'elle , çt ce que l'on en obtint au commencement de I 8 I 3 •
n nous reste à jeter un coup d'œil sur la situation de la Prusse , de même que sur l'attitude de l'Autriche , et sur les nouvelles transactions qui^ malgré les efforts du cabinet de Saint-Pétersbourg 9 avaient eu lieu entré ces deux puissances et leur redoutable allié l'em^ pereur Napoléon.
La Prusse^ considérablement affaiblie depuis le désastre d'Iéna, se voyait aujourd'hui à la veille de périr complètement dans Je conflit des deux grandes puissances. Elle était le faible milieu que les 3eux colosses devaient rencontrer d'abord et broyer dans leur choc. Il fallait donc qu elle s'assurât l'alliance^ c estr
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à-dire la protectionde ruaed'elles. Or^ tomme sa ûûblesse ne lui permettait pins de traiter comme puissaace nécessairemeat iofluente dans le sort de la* guerre qai se préparait, et comme d'un autre càtë il ne fidlait pas s^ayilir si Ton voulait obtenir une alliance effective, le succès de cette négociation ne pouvait être que Foeuvre d'une rare habileté. Quant au choix de la puissance don,t il fallait réclamer Tamitié , ii n'était pas douteux : cerné de tous côtés par les armées françaises qui occupaient le duché de Varsovie, le royaume de Saxe^ Dantzick et les places de l'Oder, Frédéric-Guillaume n'avait plus l'alternative. Cependant la situation critique ^ la mQuarchie prussienne existant depuis une époque antérieure à celle qui avait vu éclater des signes d'une prochaine rupttire entre la France et la Russie , le cabinet de Berlin n'avait pas attendu la confirmatioi^ de ces âcheux présages , pour parler d'une alliance plus intime au marquis de Saint- Marsan^ ministre français à sa cour. Mais cette proposition fut mal accueillie , et la suppoisition d'une guerre avec H Russie qui la motivait fut reppussie comme invraisemblable. D'ailleurs on engagea le cabinet de Berlin à s'expliquer sur la nature de l'alliance
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qu'il souhaitait. Frédâric-Gnillannie répondît hii-oième à ce sojef au général Knisemark^ son ministre en France. Il demandait une at- Uance offensÎYe et défensive, et voulait qu'au prix d'un corps de troupes auxiliaires» fourni par loi, rindépendance et l'intégrité de Vétat actuel des possessions prussiennes lui fut ga-^ ranti par la puissante assistance de la France; il souhaitait de plus que l'empereur, par sa haute intenrention^ fit entrer dans cette aU h'anceies membres de la G)nfédération du Rhin et le duché de Yarsoyie. (i)
S. M* Prussienne demandait en outre, en retour de sa constante déférencei^xxT S. M. I.» . qu'en cas de nouveaux engagemens, on lui âcilitàt les moyens d'y subvenir, vu Tépuisèment de son royaume. Elle demandait la restitution de Glogau et l'évacuation des for-*-, tevesses de l'Oder, encore occupées par les garnisons françaises. ËUe demandait qu'il lui &kt permis d'augmenter son armée pour faire
(1) Le'kngage de la Pratte, si hautain depuis , était alors fort humble , et ses prétentions étaient bien modestes. Elle ne songeait qu'à conserrer ce que lui aTait donné le traité de Tilsitt. Nul cabinet n'a passé avec moins de réserve du ton de la supplication à celui de Tarrogance et de rorgueil.
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face à là défense éveotûelle de. ses États : elle demandait la neutralîsatita d'une partie de la Silésie pour lui servir d'asile , ainsi qu'à sa £unille^ en cas de revers; et en cas de succès , auxquels elle aurait contribué par l'emploi de ses forces et de ses ressources, elle se remettait avec confiance à la justice et à l'amitié de son auguste allié , des indemnités territoriales qui pourraient être le prix de son dévouement .«i,.. t.
Ces ouvertures intéressées , cette proposition d'une alliance offensive et défensive furent éludées par Napoléon. On a depuis voulu, par l'énergie des récriminations contre ce refus, voiler ce qu'il y avait de trop obséquieux dans le langage que l'on tenait alors. La bonne fortune fait aisément rougir des démarches auxquelles nous, a condamnés la mauvaise. Or ce refus était très légitime, non pas parce que la Prusse tendait la main en ofirant ses faibles services , mais parce qu'elle demandait une alliance hostile pour la Russie, à une époque où l'empereur se flattait encore de maintenir la paix avec cette puissance. Plus tard, c'est-à-dire à la fin de i8i*i, et lorsque toute espérance pacifique fut évanouie, M. de Hardenberg renouvela ses insta.nces , et alors
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Ja demande de I& Prusse fut admise; les deui^ puissances conclurent une alliance offensive et défensive contre la Russie , et d'après laquelle les places de Glogau, Stettin, Cûstrin et plusieurs autres devaient être occupées par des troupes françaises.
Par suite de ce traité, le contingent prussien, qui était de vingt miUe hommes, se mit en marche sous les ordres d'un général prussien/lequel fut quelque temps après remplacé par un autre dont le dévouement était mieux garanti k la cour. C'était le lleutenant-^générai d'York. La plus immédiate conséquence de l'alliance fut la prohibition de toutes les denrées coloniales venant de la Russie , et la remise du gouvernement militaire de Berlin à un officier français.
Venons à l'Autriche : L'Autriche n'était pas cernée et à demi occupée comme la Prusse : elle était^ seulement mariée. Or, le cas que depuis cette époque elle a paru faire de cette considération , la facilité avec laquelle elle l'a rqetée dans la classe de ces intérêts domestiques que les âmes magnanimes savent toujours sacrifier aux grands intérêts nationaux et publics , prouve bien qu'il ne tenait qu'à elle d'avoir entiSia la liberté du choix.
Quoi qu'il eu soit, le prince de Schwartzenbei^9 ambassadeur d'Autriche^ à Paris , -eut ordre de conclure avec la France une alliance, défensive contre la Russie , et cette sjliance fiit signée le i4 mars iSia, anx conditions suivantes :
Les deux alliés se garantissent réciproquement l'intégrité de leur territoire.
En cas d'attaque , elles s'assisteront d'un secours de trente mille hommes' avec soixante pièces de canon.
L'article par lequel les deux parties contractantes garantissent l'intégrité du territoire de la Porte ottomane en Europe , est remarquable ; on y stipule les intérêts d'une puissance qui ne prenait pas de part au traité. Mais cette puissance était en guerre avec la Russie, et une pareille stipulation pouvait l'engager à ne pas accepter la paix que celle-ci . lui offrait.
Les deux, puissances reconnaissent et garantissent également les principes de la navigation des neutres, tels qu'ils ont été reconnus et consacrés par le traité d'Utrecht ; et l'empereur d'Autriche renouvelle » en tant que besoin, l'engagement d'adhérer au système prdhibitif contre l' An-
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gleterre pendlint la présente guerre maritime.
11 est dit à la fin^ qae ce traité d'alliance^ ne ponrDi être rendu public ^ ni communiqué à aucun cabinet que de concert entre les deux parties.
Cet acte est suivi d'articles séparés qui- ne furent publia que dix-huit mois après leur signature^.i une époque où Napoléon croyait n'être plus dans le cas de jnénager l'Autriche.
Par ces articles^ la guerre de France contre la Grande-Bretagne et dans la péninsule au-delà des Pyrénées, est exceptée du caêusfœ^ deris; mais cellp qui pourra éclater entre la France et la Russie y est nommément comprise*
Nap<4éon garantit à FAutriche la possession de la Gallicie^ même pour le cas où le royaume de Pologne serait rétabli.
c( Si, le Als arrivant 9 il entre dans les couTenances de l'empereur d'Autriche de céder, pour être réuni au royaume de Po-* logne, une partie de la Gallicie, en échange des provinces Ulyriennes, S. M. l'empereur des Français s'engage, dès à présent, à consentir à cet échange. La partie de la Gallicie à «céder sera déterminée d'après la base com-
44 ' ALEXANDRE l**".
binée de la population, de FéUndue^- des revenus » de sorte que Festimation des deux objets de l'échange ne soit pas réglée par l'étendue du territoire seulement , mais par sa valeur réelle.
(c Dans le cas d'une heureuse issue de la guerre 5 S. M. l'empereur des Français s'engage à procurer à S. M. l'empereur d'Autriche des indemnités et agrandissemens de territoire qui non seulement compensent les sacrifices et charges de la coopération de Sadite Majesté dans la guerre , mais qui soient un monument de l'union intime et durable qui existe entre les deux souverains. »
Il est en outre convenu que la Porte ottomane sera invitée à accéder au traité d'alliance.
Le commandement du corps auxiliaire autrichien fut confié au prince Sdrwartzenberg, qui quitta Paris ^ le 24 mai 1812, pour se rendre à sa destination.
Après avoir ainsi rangé de son c6té toute r Allemagne 9 Napoléon voulut faire une dernière tentative pour éviter une querelle dont toutes les chances semblaient jusque-là devoir être en sa faveur. Nous sommes encore
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tlt)p près de ces temps pour pouvoir prononcer sur la <|uestioa de sincérité et de bonne foi entre les deux puissahces , dans cette négociation nouvelle ; nul écrivain de poids n'a encore émis à ce sujet une opinion complètement impartiale; la nôtre serait que ni l'un ni l'autre des deux souverains ne voulut réellement la paix; mais au lieu de perdre du temps à justifier cette assertion , nous allons sommairement rendre compte des faits y et nous les prendrons pour la plupart tels que les donne M. de Boutourlin , écrivaip dont la probité naïve a si peu dissimulé ceux qu'il a connus touchant le traité de Tilsitt.
<c Le colonel Czernicheff, aide-de-camp de l'empereur Alexandre , qui avait été chargé de plusieurs communications confidentielles entre les deux souverains , se trouvait à Paris à la fin de 181 1. Dès le lendemain de la signature du traité avec la Prusse , Naj^léou l'expédia à Pétersbourg^ avec la proposition de travailler à faire disparaître les griefs des deux puissances.
c< Ces griefii se réduisaient aux quatre poin|s suiyans : i"". les défiances que l'extension du dndié de Varsovie avait inspirées à la Russie ; a"", la réuaion du duché d'CHdenbourg; S"*, la
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législation sur le commerce des mârchaiidises anglaises et les. bàtimens dénationalises; 4^.]es dispositions du tarif de 181 o.
(Y Quant au premier point , Napoléon déclarait formellement qu'il ne favoriserait aucune entreprise qui tendrait directement ou indirectement au rétablissement de la Pologne. Pour ce qui regarde l'Oldenbourg , il demandait que l'empereur Alexandre se éé^ terminât ou à renoncer à l'indeamisation du duc 9 ou à eu accepter une f pourvu qu'elle ne fiit point composée ni de Dantsnck, ni d'aucune possession du duché de Varsovie. Sur le troisième point , la Russie devait s'engager à maintenir sévèrement les stipulations du traité de Tilsitt et les mesures prises contre le commerce anglais y sauf quelques soulagemens pour l'exportation des pro* duits du pays en échange des objets d'impor* tation ; C'est-à-dire en adoptant y d'après un accord mutuel , un système de licences 9 d'après lequel l'avantage du commerce ne serait pas uniquement pour les Anglais^ mais serait paiement réparti entre les deux puissances commerçantes. Enfin , relativement au quatrième grief^ Napoléon proposait de coaclure un traité de commerce y qui y en main-
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,teDant le fond du tarif 4e 1810 ^ TétabUt de manière à ménager les intérêts de la .Russie^ sans blesser ceux du commerce français. D
Après avoir reproduit cette réponse > M. de Boutourlin dit : ccU est évident que cette nouvelle ouverture n'avait été mise en avant que pour faire prendre le change au cabinet de Saint-Pétersbourg, n Nul lecteur judicieux ne sera de l'avis de cette évidence ; mais tout * bomme sensé approuvera le même écrivain ^ lorsque quelques lignes plus bas il lui échappe de dire : « Le fond de la querelle qui divisait les deux empires consistait dans la domina* tion que la France s'arrogeait sur toute TEurppe. D'après cela^ on n'eût pas avancé grand'chose par le redressement des griefs allégués : la question principale ^ celle du pouvoir die* tatorial de la France sur toutes les autres puissances 9 n était susceptible d'être résolue que par la voie des armes. »
La, n^ociation en était dans ces termes ^ lorsque l'irruptjon de Davout dans la Poméranie suédoise, et l'occupation des forteresses de l'Elbe et de l'Oder par suite du traité avec la Prusse , vinrent compliquer les difficultés. L'empereur Alexandre quitta Pélers-r
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bourg et se rendit à Wîlûa, où le joignit le nouveau négociateur que Napoléon lui avait dépéché avant de partir pour Dresde : c'était le comte de Narbonne. Il reportait, avec quelques légères modifications , les propositions que M. de Czernicheff avait déjà transemises. La réponse n'apprit également rien de nouveau et n'avança rien. Le comte de Narbonne avoua qu'il avait trouvé l'empereur Alexandre dans la meilleure attitude, sans abattement , sans jactance ; et la réponse qu'il rapporta à Dresde fut que l'empereur de Russie s'en référait absolument aux communications que son ambassadeur avait faites à Paris , et que ce n'était que sur ces bases préliminaires qu'il pouvait consentir à traiter. M. de Lauriston, ambassadeur français a Saint-Pétersbourg, avait suivi l'empereur Alexandre à Wilna, pour concourir avec M. de Narbonne au rétablissement de la bonne intelligence entre les deux empereurs; mais encore moins heureux que son collègue, il ne fut pas même reçu par Alexandre.
Enfin s'arrêtèrent toutes ces inutiles tracasseries diplomatiques pour une impossible paix. Les troupes françaises s'avancèrent vers la Vistule, et la garde de l'empereur Alexan-
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dre recQt Tordre de quitter Pëtersbourg et de se porter sur Wilna.
En même temps y comme le traité de Bucharest^ qui allait être conclu^ tranquillisait par£iitement l'empereur du c6té de la Turquie , il fut ordminé au général Kutusoff de détacher de l'armée de Moldayie plusieurs divisions, pour les diriger sur le point déconcentration de l'armée de l'Ouest.
Toutes les forces, rassemblées sur la frontière occidentale, formèrent trois armées partagées en différens corps, etdites première^ deuxième et troisième armée d'Ouest.
Ces troupes formaient un total qui ne s'élevait à guère moins de trois cent mille hommes devant agir en première ligne; et si l'on compte ensuite les diverses r^rves, les gar^ nisons , les troupes de k marine , on trouvera , avec M. Boutourlin , un total de troupes réglées de plus de cinq cent mille hommes.
Les forces de Napoléon pouvaient être doubles. On porte à plus d'un million celles qui étaient alors sur pied, depuis le Tage et le Tibre jusqu'à la Vistule. H faut se souvenir que toutes les contrées de l'Europe occidentale JFoumissaient leur contingent pour ce formidable rassemblement de soldats.
II
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Non content de ces immenses ressources , et osant prévoir le (fas où elles seraient épuisées , Napoléon ^ avant de quitter Paris, avait organisé la formation d'une puissante réserve sous le nom de garde nationale y divisée {lar bans, et les bans par cohortes.
L'armée avec laquelle il allait entrer en Russie, l'une des plus belles et des plus imposantes qui se soient jamais rassemblées sous les drapeaux français, était répartie en quatorze ou quinze corps, chacun sous le commandement d'un chef, prince , roi ou maréchal.
L'armée russe se trouvait, en 1810, partagée en vingt^rinq divisions, formant cinq corps et trois armées. En 181 1 , cet état militaire reçut une augmentation considérable par l'effet des nouvelles levées , et suint une nouvelle organisation. A la fin de 181 1, toute rinfimterie fut partagée en vingt-sept divisions, sans compter la garde qui en forma une séparée; la cavalerie formait deux divisions de cuirassiers, huit de cavalerie, et une de cavalerie de la garde (1). Au i^*^ jan^
(1) lies division» de cavalerie ëuient de quatre rëgimens de dragons et de denx de hussards ou de hulans.
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vier de iSia, ces fidrces étaient distribuées ainsi qu'il suit :
En Finlande, le corps du comte Steingell^ composé de. deux régimens de dragons et des 6% ai* et a5* divisions, présentait un total de trente mille six cent cinquante-trois lurnimes»
A Pétersbourg, le corps de S. A. I. lé grand*duc Gnistantin était formé de la division de cavalerie de la garde , de la division d'in&nterie de la garde , des 4eux régimens de cuirassiers de la garde , de deux régimens de grenadiers de ligne, et d'un régiment d'infanterie de ligne, ce qui o0rait un tota) de vingt-huit mille cinq cent vingt-six hommes.
En Livonie et Conrlande, le corps du comte Wittgenstein^ composé de la i'* division de cavalerie et des 5* et i4* divisions^ présentait un total de trente-quatre mille deux * cent quatre-vingt-dix hommes. -
Dans les gouvernemens de Wilna et de Vi^^ tepsk , le corps du général Bagowouth était composé de la i"* division de cuirassiers, de la a* de cavalerie , et des i** , 4* ^t 7* divisionsi à l'exception de deux régimens de cuirassiers et de deux de grenadiers; ce qui donnait un total de quarante-sept mille cinq cent vingt honomes.
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Daos les gouvernemens de Grodno^ Minsk et Mohiloffy le corps du général Essen, formé de la 3' division de cavalerie et des a3% 3* et 11* divisions, à Texceptîon d'un régiment d'infanterie de cette dernière , présentait un total de quarante -un mille quarante -cinq hommes.
En Wolhynie et Podolie, l'armée du prince Bagration, composée de la a* division de cuirassiers, des 4* et 5" de cavalerie, et des i2% 7% la*, i8% a4* et a6* divisions, présentait un total de cent quatre mille trois cent vingt-deux hommes.
Sur le Danube, l'armée de Moldavie du général Kutusoff était composée des 6* et 7* divisions de cavalerie, et des 8', 9", lo*, 1 5*, i& et aa^ divisions , à l'exception de huit bataillons de la 9* ; ce qui formait un total de quatre-vingt-sept mille vingt-six hommes.
En Crimée et dans les environs, le corps du duc de Richelieu , composé de la 8* division de cavalerie , de la 1 3* division et de huit bataillons détachés de la 9*, présentait un total de dix - neuf mille cinq cent un hommes.
Au Caucase, le corps du général Rttcheff, composé d'un régiment de dragons et de la
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19' division , présentait un total de neuf mille neuf cekit yingt-hnit hommes.
En Géorgie ^ kl corps du général marquis de Paulucci', composé de deux régimens de dragons 9 et delà ao* division^ présentait un total de yingt-trois mille sept cent quarantecinq hommes.
A Moscou^ la a3* division >. nouvellement formée, forte de dix mille six cent quarante et un hoirimes^*
U fallut songer ensuite k assurer la subsi^ stance des troupes rassemUées^sur cette vaste frontière occidentale. Les principaux dépôts de provisions de bouche et de fourrage furent établis à Nowogorod f à Sosnitza et à Troubzeiivsk'*. L'on forma aussi de grands magasins à Biga> à Dum^iourg^ à Bobrbu'isk^ à Kiewy à Wilna; à Zaslawl et Loutzk, et d'autres moins considérables à Drissa , à Veliki- Louly , à Chaif^li , à Villlomir , à Swentsiany, à Grodno^ à Brzest , à âonim ^ à Sloutzk , à Pinsk^ à Monr^ k Staroïkonstantinow ^ à Gitomir, à Ostrdg, k Dbubno cl à Kowel.
' On a dit que le plan de campagne qui avait été arrêté par les généraux et les ministres russes y k l'époque où les lignes de la Vistule étaient renforcées avec la plus grande activité^
£at «iMmdoQiië lorscpie les Francs afrivèreni sur le bord de ce fleaire. H est probd>le , ea efiÎBt , que ia |nremière idée avait été de se défendre nr les frontières de l'empire : car si la pensée <de combattre cq ^yant , à la noia^ nière antique 4^ Scythes , et d'attirer Napoléon au cœur de la vieille Moscovîe par Tespoir irHtant d'une bataille , se f&t présentée d'abord , à quoi eût -il servi de garnir d'hommes , de magasins et d'artillerie y des positions que l'on devait abandonner sans coup férir? Wilna^tait approvisionnée de subsistances pour plusieurs mois z l'armée en se retirant brûla ces ricbes magasins; était-ce donc uniquement pouf les détruire qu'on les. avait formés? cela n'est pas admissible : donc il y avait eu oltangement dam les résolutions du Conseil chargé d'organîseir la défense, (i)
H Il , I 1 1 I ■ ■ t II ■ I É< I ■ ■ ■ Il I * ■ I i I I I ■ 1 1 1 I I
(i) % Dans U situation présente deé choses 9 dit le fiaatvxème Irailletui, n l'arinèe russe croyait aroir quel- (|aes chtnon Ap TÎCtoire , la défense de Wiloa valait une bataiUeii et dans tous, les pays, mius suréovi d€m$ pelai où nous nous truffons, une triple ligne de magasins aurait décidé un général à en risquer les chances. » Cette phrase prouve d'abord qu'il y avait eu effeotîvement d'immenses approvisionnemens à WUna ; l'on peut en itiCérOr ensuite que l'irrésolution des généraux
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M» de Bontoniim , sans déclarer explicite* ment ce &it , nous mvone cependant « que la grande-année russe , disséminée sur une ligne trop longue, ne se trouvait pasen état d'empêcher cette invasion ; qu'eUe ïie pouvait engager partiellement ses corps contre la grande masse de Napoléon , sans mettre les chances de succès du c6té des ennemis ; que le général en chef y Barday de Tolly , jugea avec raison qu'il devait éviter le combat avant d'avoir réuni tous les corps qui formaient son armée , et qu'en conséquence tous les che& reçurent des ordres éventuels pour se mettre en rer traite f, d'après les directions qu'<m leur don^ naity aussitôt que les hostilités auraient commencé n. Ainsi 9 les directions de la retraite n'avaient p^s été données d'aviince , elles faisaient donc partie d'un nouveau plan conçu presque en présence de l'ennemi. Ce plan admettait la possibilité d'une bataille dès que l'on se serah concentré; cependant, après que cette concentration se fut accomplie , lorsque malgré quelques combats partiels les
russes influa probablement sur les plans de Napoléon lui-même, et le décida à abandonner aussitôt la ligne de la Vittule.
Digitizo^^by VjOOQIC
deux années dites prencuère et deuxième d'Ouest eurent opéré leur jonction, on évita encore une bataille ; on abandonna même le camp retrancbé de Drissa mis en état de défense par des efforts continuas depuis deux ans. Ce fut donc le succès du plan de retraite, et les rapports que l'on eut sur les embarras et les désastres que Tannée ennemie éprouvait dès le début de l'invasion , qui engagèrent à persister dans ce système de guerre, sinon brillant et glorieux , au moins utile ; et -des mesures prises sous l'impérieux empire des circonstances , et pour le moment, devinrent ainsi un plan vaste et définitif.
Il était naturel, au reste, que dans une lutte si nouvelle le plan de défense se modifiât par la nature du plan d'attaque; et ce n'est point être injuste à l'égard des talens des généraux et des ministres russes , de refuser de croire qu'ils avaient prévu et le succès d'une retraite continuelle , *et l'incendie de Moscou, et la venue prématurée des frimas, et l'irréparable imprudence du séjour prolongé de Napoléon à Moscou. Peut-être avaient-ils calculé d'une manière générale que l'impétuosité de son génie, cherchant une bataille où il pût décider d'un seul coup
ff
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le sort de la campagne ^ s'userait et se briserait devant nn système de temporisation qui lui refuserait constamment le combat. Ce système avait d'ailleurs l'avantage de combiner , avec l'étonnement et la lassitude de l'ennemi*, toutes les chances du temps , des lieux et du
i qui restaient évenremplies par le faafougueuse de Naisions de l'ennemi uxiliaires, et elles
juin passe le Niéîconnut que nulle n'avait encore été arrêtée par la puissance dont il venait envahir le territoire. Alors il prononça ces mémorables paroles : (c La fatalité entraîne les Russes, que les destinées s'accomplissent I » et dominé lui-même par la plus désastreuse fatalité 9 il s'avança sur cette terre d'aspect menaçant et sauvage y qui devait être le tombeau de sa Grande Armjée.
La nouvelle du passage du Niémen était parvenue au quartier-général de Wilna dans la soirée du rsi. Lé général Barclay de Tolly se hâta d'ordonner la retraite dans les directions
convenues^ Lé prkice Bagrmtion et ie général PUtow quittèrent de même lenrs cantoniiemens respectifs ^ et le iSTempereur Alexandre annonça la guerre à ses troupes par tin ordre du jour ainsi conçu :
ce Depuis long-temps déjà nous avions re* « marqué de la part de Tempereur des Français <c des procédés hostiles aiyers la Russie ; mais ic nous avions toujours espéré de les éloigner Cl par des moyens ooncilians et pacifiques. Encv fin voyant le renouvellement continuel d'of- « fenses évidentes y malgré notre désir de concc server la tranquillité » nous avons été conce traint de compléter et de rassemUer nos arec mées.Oependant nous nous flattions encore <!r deparvenirà une réconciliation , en restant cr aux frontières de notreempire, sans violer l'écc tatdepaixy et seulement prêt à nous défence dre. Tous ces moyens concilianset pacifiques ce ne purent conserver le repos que nous désice rions. L'empereur des Français^ en attaquant ce subitement notre armée à Kowno , a le prece mier déclaré la guerre. Ainsi voyantejue rien ee ne peut le rendre accessible au eïésir de con* ee server la paix y il ne nous reste plus y en ce invoquant à notre secours le Tout-Puissant y ec témoin et défenseur de la vérité y qu'à
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If of^poser no8 forces a«x forces de l'enaeini» « U ne m'est pas nécessaire de rappeler aux (€ commandant^ aux ckefe des corps et anx <c soldats, lenr devoir et leur faravonre; le m sang des valeurenx Slaves conle dans leurs « veines. Goerriers ! vous défendrea la reli* <r gion , la patrie et la liberté I Je sois avec « vous. Dieu est ccmtre Fagresseur.
« Signé Alexavdrs. d
Cette proclamation confirmait Fidée, si naturelle d'ailleurs, d'un plan de résistance effectif. Cependant les divers* corps de la première armée se mirent aussitôt en plein mouvement de retraite vers la Duina. Mais op ne tarda pas à sentir la nécessite de prévenir le mauvais eiibt que produisait sur Tesprît du soldat une manière de défendre le sol qui trompait son enthousiasme et échappait à son intelfigence. Des murmures universels faisaient craindre que les généraux ne perdissent toute la confianceT du soldat. En conséquence Fempereur Alexandre fit paraître Fordre du jour suivant, daté du aj juin^ anniversaire de la bataille de Pulta^ra.
u Guerriers russes, vous avez enfin obtenu H le but que vous vous proposiez. Lorsque
6o jlleulïxdke !•"■.
u reonemi osa franchir les limites de notre a empire, vous étiez sur les frontières pour « Tobserver. Jusqu'à l'entière réunion de ic notre armée ^ il fallut, par une retraite mocc mentanée et indispensable > retenir l'ardeur « dont vous brûliez pour arrêter la marche ce téméraire de l'ennemi. Tous les corps de la ce première armée sont enfin réunis dans la ce position choisie d'avance. Maintenant une fc nouvelle occasion se présente de montrer ce votre valeur éprouvée, et de recueillir la ce récompense des travaux que vous avez supce portés.
ce. Que ce jour, signalé par la victoire de ce Pulta^^a, vous serve d'exemple! Quelésoucc venir de vos victorieux ancêtres vous excite ce à de glorieux exploits I Ils ont d'un bras ce puissant terrassé leurs ennemis. Vous, en ce marchant sur leurs traces , efforcez-vous de ce renverser les projets de l'ennemi, dirigés ce contre votre religion, votre honneur^ votre ce patrie, vos familles. Dieu, qui voit la justice, ce vous enverra sa bénédiction.
ce AusXAlfDBE.
« Au camp de Drissa , le 37 juin i8ia. »
La deuxième armée, commaibdée par le
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prince Bagration^ qui^ d'après la première pensée, se croyait destinée à soutenir les cosaques de Platow pour opérer une diversion sur le flanc droit de l'ennemi , reçut également Tordre d'opérer sa retraite. Le but ultérieur des deux armées^ dans leur mouvement rétrograde , était de se réunir pour opposer à la supériorité numérique de l'ennemi des forces plus égales. Mais poursuivis de très près par la cavalerie française , ils ne purent d'abord réaliser ce projet ; fuyant avec la plus grande rapidité^ ils étaient forcés de modifier du jour au lendemain un plan né de Timpérieuse nécessité du monaent et sans prévoyance des chances de détails. Ainsi ^ contre l'espérance unanime des Russes et des Français, qui souhaitaient également une bataille, la formidable position de Drissa fut abandonnée par Barclay de*Tolly . Bagration ^ de son côté , faisait tous ses efforts pour éviter un engagement; mais harcelé par Davout, il ne put éviter, après plusieurs escarmouches, de soutenir un combat plus sérieux k SoultanowLa , près de Mohiloff. Le a3 juillet il y fut battu , malgré la belle conduite de ses troupes , et poursuivi dans sa retraite.
Au même instant , la première armée signa-
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lait ëgafement sa retraite par des rerers. Le ^5 juillet et les deux jours suivans. Murât et Eugène Beauhamais joignirent et attaquèrent à Ostrowno le comte Ostennan Tolstoi^ qui, à la place de Schon^aloff, tombé malade, commandait l'arrière-garde, dont la destination était d'arrêter les Français, pour que le gros de Tarmée p&t effectuer sa retraite. Les Russes ont prétendu que, d^un côté et de l'autre, ils avaient combattu avec des forces très inférieures; mais il est éyident qu'ils furent trompés sur celles de Davout. M. de Boutourlin a même reproché ccunme une faute à Napoléon, de n'avoir pas renforcé convenablement le corps de Davout , sur les mouvemens duquel reposait la partie la plus importante de la campagne ; piiisque du suc^ ces de ses opérations, dit-il, dépendait la séparation constante des deux lurmées russes. Ils n'en est pas moins vrai que les deux armées ne parvinrent à opérer leur jonction qu'a Smolensk, et furent ramenées par des échecs oontinuels jusque sous les murs de la capitale de l'empire. Mais si, dans ce premier période de Tinvasion, les Rusises ne brillent pas à raison des opérations militaires de leurs généraux , ils offrent d'un autre côté le qpec-
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tacle le plus digne de l'intérêt de l'hifitoire^ ptr ce grand et terrible déyeloppement d'énergie nationale^ qni commence précisément à répoqne de leurs premières défaites;
On ne peut nier que la connigeuse obstination d'Alexandre et les mesures qu'il sut prendre n'aient beaucoup contribué à cet élan universeL Au moment où ses armées abandonnaient Witepsk et Smdensk en les livrant aux flammes ^ il se rendait à Bfosoou pour y trouver les moyens d'organiser de puissantes réserves; et voici dans quels termes il s'adressait à ses sujets ;
i\ A la .ville de Moscou y notre première capitale.
a L'ennemi est entré avec de grandes forces ce sur le territoire de la Russie ; il vient ravacc ger notre chère patrie! Quoique l'armée a russe 9 brûlante de courage ^ soi^ prête k ic s'opposer aux mauvais desseins de*ce téméf< raire ennemi et à les déjouer^ cependant u notre sollicitude et nos soins paternels pour i( nos fidèles sujets ne nous permettent pas « de les laisser dans l'incertitude sur le danu ger qui les menace , afin que l'ennemi ne f( tire pas avantage de notre imprévoyance «
(c Résolu y en conséquence y à rassembler « dans rintérieur de nouvelles forces pour « assurer notre défense, c'est à Moscou , ance cienne résidence de nos ancêtres y que nous . f< nous adre^ons avant tout; elle fîit toujours « la première des villes de la Russie , et c'est « de son sein que sortirent constamment les c( armées qui terrassèrent les ennemis. A son <c exemple, et pour la défendre, les enfans de a la patrie refluaient vers elle de toutes les « autres villes environnantes , comme le sang ce reflue toujours vers le cœur. Jamais le be- (( soin ne fîit plus urgent que dans les circonc< stances actuelles. Les dangers de la religion, M du trône, de l'État, exigent tous leslsacrifices. u Que les cœurs de notre illustre noblesse et (c ceux de toutes les classes se |*emplissent de c( ce véritable esprit des combats , que Dieu a et notre Église orthodoxe bénissent égale- M ment ! Puisse ce juste zèle et cette ferveur « générale rassembler de nouvelles forces et ic les augmenter , en commençant par Mosc< cou , dans toute l'étendue du vaste empire t< de Russie !
(( Nous ne tarderons pas à nous rendre au « milieu de notre peuple de Moscou et des « autres endroits de nos États , pour donner
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« plos d'unioQ à nos arméniens maintenant a exîstans^ ainsi qu'à ceux qui vont être nouc< Tellement organisés^ et pour les diriger de i€ manière à ce qu'ils terrassent Tennemi par- « tout où il se montrera. Puisse la destruca tion dont il nous menace retomber sur sa « tête y et l'Europe affranchie du joug de la <c servitude exalter le nom de la Russie !
w Alexandre.
« Aa camp prêt dePolotsk, le 6 juillet i8ia. »
Cette seconde proclamation fut accompagnée d'un manifeste adressé à toutes les classes delà nation^ et plein d'exaltation patriotique et religieuse, (i)
. (i) « Nous, par lA grâce de Dieu, Alexandre P% « empereur et autocrate de toutes les Russies , etc.
« L'ennemi a passé notre frontière et porte ses armes « dans rintérieur de la Russie , avec l'espoir de troua bler par la force et par la séduction la tranquillité de « cette grande pmssance. Il a formé le projet méchant «« de détruire sa gloire et sa félicité. Avec l'astuce dans « le cœur et la séduction sur les lèvres , il lui porte de% m fers et des dialnes étemelles. Après avoir invoqué • l'assistance de Dieu, nous lui avons opposé nos ar- « mées brillantes de courage et du désir de le terrasser, •« de le culbuter j et de chasser ses débris de notre sol. « Nous avons pleine confiance dans la force et dans la ^ fermeté de nos braves ; toutefois, nous ne pouvons ni II. 5
Ces appels multipliés et pressans au patriotisme russe oe furent pas sans finit , et la noblesse de la province de Moscou déploya un dévo&ment qui sera à jamais son plus beau titre de gloire. S41 est vrai^ comme on l'a dit^ que Fespoir de trouver dans les passions jalouses et dans les traditions orgueilleuses de cette aristocratie des auxiliaires puissans pour
<< ne derons dissimuler à nos fidèles stgets que les forces « rassemblées par Tennemi , et composées de celles de « plusieurs puissances , sont grandes, et qne, pourneu- «c traliser son audace , il faut ufte vigilance infatigable. « Pour ces causes , tout en conservant pleine confiance « dans nos vaillantes armées » nous jugeons indispen- « sable de rassembler dans l'intérieur de l'empire de « nouvelles forces , qui, en inspirant une nouvelle ter- « reur à Tenneroi , puissent former une deuxième bar- « rière pour soutenir la première , et pour défendre les « maisons , les femmes et les enfans de tous.
« Nous avons déjà fait un appel à la ville de Moscou, « notre première capitale; maintenant nous nous adres- « sons à tous nos fidèUs sujets, à tous 1m corps de « l'État, à toutes les conditions, tant ecclésiastiques << que civiles » eu les conviant à une levée unanime et n générale, pour coopérer avec ncfns contre tous les « desseins et les tentatives de Tennemi. Qu'il rencontre « à chaque pas de fidèles enfans de la Russie qui le « combattront avec tous leurs moyens et toutes leurs « forces , en fermant l'oreille k ses artifices et à ses
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J'iava^ÎQH fut l'on èm lyiQtîft qui pouasèrent Napoléon à A^oscou y que D'a-^t-îl dès-Jors pu coitfialtre leur CK>nduUe I il ae serait arrêté. Gamme tous 1m peuples A^ inonde à l'époque oit D0US sommes , les Russes veuleut faire des Isolations > mais non pas avec le secours de l'étrasiger.
Ces nobles aurpaasèrent par ieu^ offres toifites les demandes que le gouvernement
« trop)perie$ } ^9^'î^ trouve dans chaque gentilhomme « un Pojarskoî , dans chaque ecclésiastique un Pal js - « tyn y dans chaque bouj|;eois Ma Minin. Illustre no- « blesse tu as été en tout temps le sauveur de la patrie ! « Saint synode et clergé, toujours par vos ferventes « prières vous avez appelé sur la Russie la bénédiction « divine I Peuple russe , digne descendant des valeu- « reux Skrvesy plus d'upe fois tu as brisé les dents des « lions et des tigres qui s'élançaient sur toi. Unissez- « vous tous avec la croix dans le cœur et le fer dans la « main , et aucune force humaine ne prévaudra contre d vous.
t L'organisation primitive des nouvelles levées est a confiée dans tous les gouvernemens à la noblesse, qui « réunira les hommes qu'elle destinera pour la défense «c de la patrie , et choisira les chefi dans son propre * sein. L'on enverra la liste des hommes réunis à Mos- « cou, où l'on nommera le chef suprême de tonte la « levée. « Albxaiidbc.
«Au camp près de Polotsk, le 6 juillet iSia. >
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pouvait leur faire. Instruits de l'arrivée du souverain, ils avaient subitement formé un des bataillons qui marchèrent à sa rencontre. Ils levèrent et équipèrent aussitôt quatrevingt mille hommes de milice qui furent mis à la disposition d'Alexandre, armés et fournis de provisions pour trois mois aux dépens de leurs seigneurs. Plus tard, près de six cent r mille hommes furent enrôlés de cette ma-
nière, et une grande partie de ces milices , appelée à servir dans l'armée active, ne se montra pas indigne de cet honneur, (i)
Nous avons dû, en écrivant l'histoire d'Alexandre^ rapporter en entier ces diterses proclamations qui constituent et déterminent la part qu'il prit personnellement au plus grand événement de son règne. Elles indi-^ quent d'ailleurs les données les plus exactes
(i) L*arinée employée au siège de Dautzick était en très grande partie composée de ces rumens miliciens. Un corps de dix mille bommes de ces levées , venant du Nord , a donné une preuve mémorable de courage. Il avait été réuni à Pétersbourg, et reçut l'ordre de marcher sur Vélikaja, point le plus rapproché de Tavantgarde française dans cette direction. L'empereur les passa en revue avant leur départ, et l'bn dit qu'il versa des larmes en entendant les expressions de leur dévoù-
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que l'on paisse présenter sur le caractère de la natioa : elle recevait ces paroles de son souverain comme les ordres d'un père et les oracles d'un Dieu.
Revenons aux opérations des deux armées : .
Elles avjrient opéré leur jonction à Smolen&k ; et Napoléon y désespérant de les prévenir dans cette ville, s'était arrêté à Witepsk pour donner le temps aux corps qui étaient en arrière de rejoindre, et aussi pour procurer quelque repos aux troupes qui venaient de traverser un pays dévasté; car les Russes ne laissaient derrière eux que des débris et des cendres.
Les deux armées russes , après leur jonction, présentaient une force de cent vingt mille combattans. L'on tint un conseil de guerre, où le projet de prendre l'offensive fut
ment 9 comme s'il eût prévu le sort qui les attendait. ArrÎTës à leur destination» Wittgenstein ne put détacher des troupes pour les soutenir ; il leur envoya ordre de reculer jusqu'à une certaine distance; mais ils répondirent qu*ils avaient promis à l'empereur , leur père ( Batuschka j > de ne pas fiiir devant Tennemi , et qu'ils voulaient tenir leur j^role. Effectivement ils se firent presque tous tuer : huit mille hommes restèrent sur la place , victimes d'un courage mal raisonné.
convenu ; mais il ne fut pas exécuté» La crainte d'être prévenus sur Smotensk arTaît précipité la retraite des généraux russes. Napoléon passa le Dnieper presque aussil6t qu'eux; Ney et le roi de Napks les joignirent à Krasnoé^ où se livra un combart dont le succès fut déterminé par les belles changes de la cavalerie des corps de Nansouty, de Grouchy et de Bordesoult. Les dragods d^ Karkow^^ d'ailleurs inférieurs eti uombi^e^ plièrent, et ils eussent été écrasés si le génét*àl Név^éro&koi ne les eàt recueillis entre ses colonnes par la formation d'an carré plein.
On combattit de nouveau à Smolensk. Les Russes firent une vigoureuse résistance , tjui sembla toutefois, comme les edgagemënsprécédens , n'avoir pour but que de s'essayer contre l'ennemi et de ralentir la marche de l'invasion. En sortant de cette ville, les Russes l'incendièrent, et les Français ne triomphèrent que sur des décombres fiimans^ Cette ville avait été munie et approvisionnée pour une longue t^istàtice, et l'on prétend que ce nouveau sacrifice fut l'objet d'un assez vif dissentiment entre les généraux en chef Bagration et Barclay de Tolly. Ce fut l'opinion de ce dernier qui prévalut. Mais bietitôt, soit
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que cette manière de défendre le pays trouvât une opposition trop forte dans le peuple et daos l'armée^ soit que dans des circonstances si graves ^ la qualité d'étranger de ce général fût une cause piausiUe du manque de con- 6ance en hti de la part des soldats y après les comlKits de Smolensk et de Valontina^ le vieux maréchal prince Golénitscfaeff-Kutusoff vint prendre le commandement général des armées russes. M. de Boutourlin dit ? pour expliquer cette mesure , « que l'utilité reconnue de la centralisation de tous les moyens entre les mains d'un seul jcbef avait nécessité cette nouvelle nomination ^ que d'aillevrs, pour na^ tionaliser davantage 1^ guerre , il devait être très avantageux de placer un nom russe ti la tète de tous les armemens. *>
Ktttufoff^ vieillard septuagénaire, venait de conquérir la paix avec la Porte ottomane. U se prépara au commandement qui lui était confié par des actes de dévotion qui augmentèrent la confiance de l'armée et relevèrent le courage de la nation.
Kntysoff jouissait parmi ses compatriotes d'une réputation d'habileté noB contestée. Il réunissait y dit M. de Boutourlin , les cpialités les plus nécessaires pour contrebalancer la
fortune de Napoléon. Doué d'un esprit vaste et pénétrant^ il joignait aux lumières de sa propre expérience celles des grands capitaines ses devanciers y dont l'histoire avait été pour lui Tobjet d'une étude approfondie. (( Sage comme Fabius , artificieux comme le premier Philippe de Macédoine , il devait deviner et renverser les projets du moderne Annibal, qui n'avait que trop souvent triomphé jusqu'alors par un heureux mélange de ruse et d'impétuosité. »
Cependant la tâche réservée à KutusofT n'était pas ÙLcile. L'armée n'était plus qu'à cinquante lieues de Moscou. A cette distance de la capitale^ on ne pouvait la sauver que par une victoire. D'ailleurs une bataille était devenue indispensable ; elle était le vœu de l'armée 9 qui regardait la conservation de Moscou comme son premier 'devoir, et ne voulait plus de mouvement rétrograde. Cependant, comme les positions occupées ne parurent pas favorables à Kutusoff pour tenter le sort d'une grande bataille , il fit continuer la retraite jusqu'à Borodino, . sur les bords de la Moskvira. Cette position très avantageuse fut immédiatement entourée de palissades et de retranchemens.
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En préparant leurs soldats à cette grande journée^ les chefs mirent en usage les moyens les {Jus propres à électriser leur courage; mais Napoléon avait peu de chose à dire. L'armée était fatiguée ^ exténuée; elle voulait une bataille y elle allait enfin l'obtenir : les paroles de la courte harangue qui lui fut adressée furent imposantes comme la situation dès choses^ pressantes comme la nécessité. Elles sont trop connues pour que nous les rappelions id.
Kutusoffy qui était de l'école de Souvaroff^ s'adressa au fanatisme pour enflammer les siens. Dans la journée du ^Sy il fit porter en procession dans tous les rangs de l'armée une image réputée miraculeuse qui avait été sauvée deSmolensk. Les soldats^ humblement* agenouillés^ mêlèrent aux chants religieux leurs ferventes prières pour la patrie^ au salut de laquelle ils allaient faire le noble sacrifice de leur sang. Cette cérémonie produisit un effet extraordinaire. « Chaque soldat se crut appelé à venger la patrie en remportant la victoire , ou à n^riter la palme du martyre en périssant pour n plus belle des causes, h
Dans cette mémorable journée, de part et d'autre furent prodigués le sang et le courage.
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le mépris exalté de la mort, l'amottr effiréné de la gloire , et eofin tout ce que la nature et l'opinion peuvent mettre dans le cœur de rhomitie d'acharnement héroïque et de vertu belliqueuse. Des soldats accablés de longues fatigues, vaincus de la faim, retrouvèrent des forces pour combattre comme des lions. La cavalerie française , affrontant les boulets et la mitraille qui tombaient comme la grêle du ciel> s'élança sur les hauteurs, pénétra dans les redoutes; et les Russes, non moine obstinés, non moins intrépides, périrent sous le sabre de nos cuirassiers sans désemparer leur poste. 'On voyait les canonniers frappés €ur leurs pièces, d'une main embrassant le canon , et de Fautre serrant encore la poignée de leur sabre.
Cette bataille est une des plus furieuses et des plys meurtrières dont les annales militaires modernes présentent le récit. Il y fut tiré plus de cent vingt mille coups de canon* La perte des Russes fut immense , celle des Fnan* çais presque égale, et près de cent mille hommes y tombèrent avjtc un très grand nombre d'officiers et de ^généraux. L'armée française eut surtout à rc^rettçr Auguste Cau- Hncourt, qui fut tué en entrant dans la
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grande redoute , à h tète du 5« ée cuirassiers ;
jeune guerrier qui avait assisté k plus de ba-**
tailles qu'il n'avait d'années ; et l'intrépide
Moàtbmn ^ digne suoeesseur du général Las-
soUe , et ^ comme lui , l'honneur de notre ca-^
vderie légère. Le nombre des généraux tués
ou blessés s'éleva k quarante-trois de notre
côté. Un frbîd subit tomba sur le champ de
bataille^ et que Fou juge oombien le bi*
rimBC dut Mre cruel pour tant de malheureux
que le boulot ou la mitraille avait mutilés !
Le lendemain l'enuèmi j déaespéràut de re-
jnrendre' les redoutes qu'il avait perdues,
abandonna sa position 5 et c'eât alors que l'on
put juger de l'étendue des funérailles que
coûtait cette sanglante journée. ^ En par-
«r courant ie plateau sur lequel on avait
(f combattu , dit un témoin oculaire (t),
« nous trouvâmes 5 sur une étendue d'eu-
« viron une lieue carrée, ïa terre couverte
k de morts et de bles^s, le^ intervalles
« entre ces mouceattx de cadavres étaient
If remplis par dès débris d'armes, de lances ,
K de casques ou de cuirasse^ et par des bis*
(i) Eugène Labaume , Relation complète de la Campagws de Russie; sixième édition , 1820.
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H cayens aussi nombreux que des gréions « après un violent orage. Le plus effrayant; à « voir était rintérieut* des ravins : presque « tous les blessés y par un instinct naturel ; s'y i< étaient traînés pour éviter de nouveaux (f coups; là ces malheureux^ entassés l'un sur (c l'autre et noyés dans le sang, poussaient « des gémissemens horribles, nous deman- « dant la mort pour mettre fln à leur supplice. « Les ambulances étaient insuffisantes, notre « stérile pitié se bornait à déplorer les maux (c inséparables d'ujie guerre si atroce. » On peut la dire inhumaine en effet, cette guerre, et surtout cette journée de la Moskwa ! Toutes les batteries ennemies furent enlevées par notre cavalerie ; c'est le sabre qui assiégeait et prenait les palissades et les retranchemens. Cependant tant de sang fut répandu presqu'en pure perte. Kutusoffse vanta de la victoire, fit chanter le Te Deum de son côté , et si cette jactance paraissait ridicule, elle prouvait du moins que notre demi-victoire ne l'avait pas accablé. Cent soixante-dix mille Russes avaient combattu, et .Mlitusoff, encore à la tète de forces imposantes, semblait n'avoir perdu que ses retranchemens et quelques lieues de terrain. FiCS Français avaient désormais le che-
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min libi;e pour aller à Moscou ^ et ils s'y précipitèrent, tandis qu'une resolution magnanime et terrible allait les priver des ressources immenses que leur promettait l'occupation de cette capitale. L'armée russe l'évacua , et se repliant ensuite sur la route de Kalouga, elle alla former son camp et rallier ses forces a Taroutino.
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Le cadavre fanuat de Moscou^ les pro« vinces de Byalistock , de Grodno , de Wilaa , de Courlaade, de Minsk, de Wîtepsk, de MohileflFet d'une partie de celle de Smolensk , étaient au pouvoir des Français; cependant les Russes n'étaient ps^ vaincus* Toutes ces pertes ne pouvaient avoir d'influence décis)Ve sur l'état général de I» guerre tant que leurs
armées conservaient une attitude menaçante.
Lia grande armée arrivée à Taroutino avait repris cette attitude en réorganisant de nouveau les corps qui avaient échappé au massacre de Borodino y et en occupant une position qui devait donner de la jalousie à l'ennemi pour ses propres communications. Les armées secondaires n'étaient pas dans une position beaucoup moins favorable. A la vérité, le corps du comte de Wittgenstein était trop faible pour expulser de Polotsk l'armée de Saînt-Cyr; mais posté derrière la Drissa, il lui présentait du moins un front assez re-
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doQtable pour le 'contenir et' l'empêcher de s'étendre au-delà de Polotsk.
D'un autre côté , une troisième armée d'Ouest^ qui avait été placée dans la partie ha fdns méridionale de la ligne de défense pour surveiller rAulricbe^ couvrir le Danube, et protéger les communications avec Tarmée de Moldavie, avait parfaitement réussi dans ses opérations. Le prince de Sch^rartzenberg , chai^ de h tenir en échec, n'avait pu ou voulu réussir, et Tormasoff était parvenu à opérer sa jonction avec l'armée du Midi. Les deux armées, ainsi réunies , furent comman* dées par Tchichagoff, qui ^ dè8«lors> prit une attitude menaçante contre la retraite très présumable de l'armée française.
L'armée appuyée sur Kalouga tirait sa subsistance des magasins de cette ville , facilement alimentés par les ressources des gouvememens les plus fertiles de la Russie. Les marchands des principales villes de l'empire s'étaient aussi rendus au camp , et y avaient ouvert de riches marchés où l'officier et le soldat pouvaient se pourvoir à bas prix des objets les plus nécessaires. En un mot y tout , dans ce camp des vaincus , respirait Tabondance et le bon ordre, inestimable fruit
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d'une discipliné exactement observée. Le maréchal Kutusoff avait mis à profit la. suspension moqfientanée des grandes opérations pour laisser reposer les troupes , qui^ depuis l'ouverture de la campagne , n'avaient cessé d'exécuter les marches les plus fatigantes , et pour faire exercer la milice et Jes recrues qui venaient de renforcer l'armée.
La grande armée russe demeurait dans l'inaction. Mais l'ennemi n'en fut pas moins fortement inquiété par la petite guerre que de nombreux détachemens de partislàns y lancés sur les différentes routes qui mènent à Moscou, et principalement sur celle de Smolensk y lui faisaient de la manière la plus active.
D'ailleurs 9 si les guérillas d'Espagne , qui n'étaient composées que de paysans armés , avaient obtenu des succès , que ne devait-on pas attendre de partis formés de troupes réglées, ou de cette milice belliqueuse et in£siligable que les rives du Don fournissent aux armées russes^ et dont le caractère et les habitudes sont singulièrement propres à ce genre de guerre ?
I^es opérations des partisans étaient favorisées par les dispositions hostiles des habi^ tans des campagnes envers l'ennemi. L'inva*
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skm du territoire de la patrie ^ généralement re^rdée ccHume un attentat sacrilège ^ avait r^ié tons les cœurs russes à un même sentiment de*haine et de vengeance pontre ses auteurs. Dans les premiers jours de la campagne, r^rmée de Napoléon ne s'était point ressentie du mauvais effet de ces dispositions. La population de la Lithuanie^ que vingt années d'ime administration tolérable avaient familiarisée avec la domination de la Russie, avait r&isté aux 3u^estions de quelques seigneurs qui jugeaient l'occasion favorable pour secouer le joug; mais les liens de gratitude qui unissaient une partie de la population au gouvernement russe ne suffisaient pas pour suppléer à ténergie du patriotisme > qui seule peut en£mter le miracle du dévoùment. Les paysans lithuaniens ne se soulevèrent point contre les Russes; et intimidés par la présence de Tennemi, ils laissèrent à sa disposition les ressources de leur pays.
La scène changea de face lorsque Napoléon eut dépassé Smolensk. Partout sur son passage il ne trouvait que des villages déserts ou des débris enfumés. Aucun sacrifice ne coûtait à des cœurs ulcérés. L'homme énergique qui s'arma de la torche pour brûler Moscou ne
II
fît qu'accomplir ua devoir dicté par la nation y et dont elle avait déjà donné des exemples. L'on avait vu des cnltiyatenrs, k l'approche de l'ennemi 9 mettre le fea à leurs propres greniers 9 et se réfugier ensuite dans les bois avec leors familles et leurs troupeaux. La perte ie Moscou , loin d'abattre les esprits, ne fît que les exaspérer davantage. Les paysans ne se conientaient plus de fuir, ils se rassemblaient en haindes nombreuses^ et armés de fourches et de mauvaîsea piques, ils attaquaient les individus et les détach^nens qu'ils rencontraient. Tous ceux qui tombaient entre leurs mains étaient impitoyablement massacrés* Dans plusieurs endroits, les femmes mêmes prenaient part à ces exploits consacrés pitr une saiate haine pour le joug étranger. Us ne re;spiraieat tous que guerre et yengeance !
Ijsl situation de l'armée française devenait précaire. Éloignée de près de deux cent cinquante lieues des frontières de ses alliés, isolée au milieu 4*un peuple soulevé, menacée sur ses communications, et gênée dans son approvisionnemeat, elle commen^it à laisser percer les premiers indices de la d^rganisation qui, plus tard, amena sa ruine* Pendant que l'abondance régnait au camp de Tarou-
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tîoOy la misère^ la pénarie étaient le partage des troupeft de Napolécm. Les partisans et les paysans russes ^ enhardis par des succès répètes y étaient deyenusiii entreprenans^ que les fourrageors osaient k peine s'écarter a cinq verstes de leurs camps. La petite guerre qui se faisait avec acharnement n'avait pas seulement pour résultat àe miner par des pertes journalières les forces des ennemis , elle circonscrivait encore leurs moyens de subsistance au peu de provisions qu'ils pouvaient trouver dans le rayon étroit qu'ils occupaient autour de Moscou. La garde seule ^tait encore approvisidnnée assez régulièrement. Les autres corps ne recevaient plus de distributions, et ne vivaierft que de ce que chaque individu en particulier pouvait se procurer; de là tout naturellement l'indiscipline qui devait h&ter la dissolution de cette armée naguère si brillante. La cavalerie surtout souffrait infiniment. La plus grande partie des chevaux étaient morts d'inanition; d'autres avaient été tués pour servir d'aliment aux hommes : ceux qui restaient encore étaient dans un tel état d'épuisement qu'ils n'avaient plus la force de courir. Les chevaux de l'artiUerie éprouvaient le même sort.
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Napoléon^ sur les ruiaes embrasées de Tantique capitale des tzars y dévorait ses iuquiétude3» et cherchait encore à conserver une attitude menaçante. 11 n'avait d'espoir que dans le découragement ou il supposait que la perte de Moscou jetterait le cabinet de Pétèrsbourg. Dans ces tenaces illusions^ il s'apprêtait déjà à dicter en maître les conditions d'une paix glorieuse pour lui ; mais les Russ^ étaient loin d'avoir les dispositions pacifiques qu'il leur supposait. Déjà vingt jours s'étaient écoulés depuis la prise de Moscou^ et cependant aucune proposition d'accommodement de la part des Russes n'était venue encore flatter son oreille. Ce silence l'alarma. Il résolut de provoquer un rapprochemèât en envoyant le général Lauriston au maréchal Kutusoff, sous le prétexte de négocier un échange de prisonniers. Le a3 septembre au soir, Lauriston eut une entrevue avec le maréchal au village de Taroutino, quartier -général de l'armée russe.
Le prince Kutusoff affecta de recevoir M. de Lauriston au milieu de ses généraux, probablement pour ne pas laisser à Napoléon la ressoturce de lui prêter d'autres dispo^tions que celles qu'il allait manifester. «Je ne suis
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point autorisé, dit-il , à écouter aucune proposition de paix ou d'armistice; quant à la lettre adressée h sa majesté, je ne m'en char*gerai pas. Je dois vous déclarer que l'armée russe a trop d'avantagés pour les sacrifier : elle n'a pas besoin d'armistice. »
Lauriston observa que la guerre ne pouvait être étemelle; qu'elle devait avoir une fip , surtout quand elle se faisait d^une manière aussi cruelle.
<v Sans doute y répondit le prince , la guerre . ne sera pas éternelle ; mais il ne faut pas songer à la paix tant que les Français seront endeçà de la Vistule. Jusque-là y il ne gérait d'ailleurs au pouvoir de personne , ni peutêtre de l'empereur lui-même^ d'arrêter le développement de la guerre nationale, et de donner une autre direction à l'opinion publique. Le peuple russe regarde la guerre présente comme^une invasion de Tatars, et croit que c'est uu^ devoir sacré pour tout citoyen de défendre le sol de ses ancêtres.
a La Russîê7x:ontinua le vieux général , n'a point provoqué la guerre. Ses tentatives pour l'éviter ont été inutiles. Votre empereur est entré en Russie sans la déclarer. Il a dévasté une partie de l'empire. Il n'a pas été incite
86 Ai.cxiu)r]^ I^^
à venir à Moscou; il faut qu'il en sorte comme il poarra. Nous lui ferons tout le mal que nous pourrons ; c'est notre devoir. Il a proclamé que la campagne était terminée à Moscou ; nous voyons la chose tout différemment ; nous croyons qu'elle ne fait que de commencer. Si vous ne vous en doutez pas ^ nous vous en convaincrons incessamment. »
En terminant la conférence , Kutusoff se montra cependant plus traiu^le^ et promit de prendra les ordres de sa majesté touchant la proposition ùile par l'empereur NapcJéon, d'envoyer Lauriston à Pétersbourg.
Mais la nouvelle de l'entrée des Français à Moscou ne fit point à Pétersbourg l'impression que Napoléon en attendait. Ce désastre ne fut envisagé par l'empereur Alexandre que comme une cause de nouvelles et plus irrévocables obligations de venger l'honneur du nom russe par la ruine des armées ennemies qui avaient osé fouler le sol sacre de la patrie. Le gouvernement central était dirigé par des mains trop fermes pour que son action put être altérée par la commotion violente que la perte de Moscou pouvait imprimer à la machine de l'État ; on redoubla de vigueur pour accélérer les armemens qui s'exécu-
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ttient sur tous les points de TempiFe. Au point extrême où en étaient les choses ^ nul parti pusillaninie n^ pouvait trouver d'accès auprès d'un souverain dont les résolutions généreuses étaient soutenues pur le dévoù^ ment de la nation; aussi les pAppositions sur lesquelles Napoléon fondait toutes ses èspé-rances furent •* elles repoussées. L'empereur Alexandre était si déterminé à ne prêter l'orefille à aucun accommodement ^ qu'il désapprouva même que l'on eût reçu le général Lanriston au quartier-général russe ^ et en témoigna son mécontentemeqt ^u prince Kutusoff > pir la lettre suivante qu'il lui adressa :
ce Prince Michel Lariônowitcz > le rapport fc que j'ai reçu de vous par le prince Wol- 1 konsky m'a appris l'entrevue que vous avez H eue avec l'aide^e-eamp français Lauriston« ic Les entretiens que j'ai eus avec vons^ au u moment même de votre départ pour les fc armées confiées a vos soins , vous avaient u Ibatruit de mon désir ferme d'éviter avec ff l'ennéori toutes négociations et toutes relate tions fendantes à la paix 4
« Maintenant^ après l'événement sus-daen- « tionué ^ je dois tous répéter^ avec la même « résolution y que je désire que ce principe
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« adopté par moi soit^observé par vous dans « toQte sa latitude 9 et de la manière la plus it rigoureuse et la plus iaébranlable.
ir J'ai appris pareillement ^ à mon extrême fc mécontentement ^ que le général Beningsen « a en une eiribrevue avec le roi de Naples , et « cela sans qu'aucun motif put même l'y in- « citer.
u Après lui avoir fait sentir l'inconvenance K de cette démaircfae^ j'^^^ ^^ ▼ous une (c surveillance active et sévère pour que tous « les autres généraux n aient point d'entre- <f vues avec le^ ennemis^ ni encore moins <v de conférences semblables^ qu'il £aiut éviter « avec le plus grand soin.
u Toutes les notions que vous avez reçues « de moi y toutes les déterminations consi- « gnées dans les ordres qui vous ont été adres- (c ses par moi> en un mot tout doit vous ir convaincre que ma résc^ution est inâu^ani< lable f et que dans ce moment aucune u proposition de l'ennemi ne pourrait m'cfi- ' ^ g^^^ ^ terminer la guerre , et à affaiUir par u là le devoir sacré de venger la patrie lésée.
(c Je suis, etc.
tt AuSXiNDRE.
«Saint-Péterthourg, le 9 octobre I Sis. »
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On a dit que depuis l'époque où Napoléon avait prévu la rupture avec Alexandre^ il s'éftdt ménaj^édes intelligences au cœur de la Russie^ etpartionlièrement à Moscou^ et que des Français établis deptds long-temps dans cette ville, devenus agens de ces intrigues, l'avaient flatté d'un soulèvement en sa £aiveur dès qu'il paraîtrait sous les murs de la capitale de l'ancienne Moscovie. Cette promesse aurait été fondée sur les dispositions d'une partie de la noblesse, qui n'était nullement dévouée aux intérêts des princes de la maison de Holstein- Gottorp. n existait même de plus antiques motife de dissidence d^ns ce foyer des ambitions et des mécontentemens aristocratiques. Là, le gàiie des anciens boyards moscovites , encore vivant, n'a que difficilement transigé avec tout ce qui s'épiait en Russie depuis Pierrele-Grand, et surtout il n'a point pardonné à la ruine de leurs privilèges. Ils se souviennent toujours qu'ils étaient anciens compagnens de leurs souverains, et plusieurs d'entre eux ne laissent pas ignorer à leurs vassaux que l'illustration de leur nom remonte au berceau même de la monarchie.
Il est donc permis de croire que l'espoir d'un mouvement révolutionnaire à Moscou
fiit une des causes de robstinafion de Napoléia à marcher sur cette capitale. Mais cette cause ne peut servir à expliquer rayeuglemeut qui Yy retint durant trente jom^. L^ncendie de cette capitale 9 soit qu^il fïit.le résultat de la détemtiiQation d'un seul homme ou de la délibératiou d'une partie de la noblesse^ devait mettre les partisads présumés de Napoléon dans l'impossibilité d'exécuter leurs projets.
Quant à l'incendie ^ on ne l'a point expliqué jusqu'ici dans lé rapport qu'il peut avoir avec l'existence d'un complot tramé par des Russes qui auraient été les partisans de Na-^ poléon; mais ce nouveau point de vue fournit Il des réflexions qui ne peuvent pas être dédaignées. S'il était vrai que Napoléon eût des intelligences cft des amis dans cette capitale , et si le complot avait é$é deviné, comme la crise oii l'oâ se trouvait ne permettait ni d'en saisir tous les fils > ni de sonder la pro* fondeur du mal ^ ni surfout de courir la chance d'une révélation publique dans un moment où l'union générale était si nécessaire ^ quel plus excellent moyen existait-^il que de détruire y avec le foyer matériel f toutes les ressources réelles de la con^iration ?
La lettre que l'on vient de voir, etqu A-
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lexaodre adressa k Kutusoff lorsqu'il fat iagtruit de l'entrenie de ce général avec Lanristoo y est très propre k confirmer l'idée qu'il existait quelque chose de ce genre. Une vivacité d'inquiétude et d'humeur, peu ordinaire dans le ton de ce souverain y perc*e dans cette lettre. On voit qu'il craint, même pour ceux de ses serviteurs sur lesquels il croit pouvoir compter le plus^ le contact des Français.
Cependant les aperçus qui établissent la probabilité de ce complot perdent beaucoup de leur importance, lorsqu'on songe k la conduite exempte de soupçon qu'AlexAdre a tenue immédiatement après cette époque. S'il eût craint pour son autorité, se f&t-il deux fois éloigné de sa capitale, exposé aux hasards d'une guerre lointaine? on peut croire, à la vérité , que le succès de la résistance nationale en 1812 , et son admirable conduite , loi avaient ramené tous les coeurs et concilié toutes les opinions, et que la réussite d'un complot contre son autorité était d'ailleurs subordonnée au succès le plus complet de Napoléon. Quoi qu'il en soit, c'est uAe partie de l'histoire contemporaine qui doit rester long-temps encore dans la^ plus profonde obscurité. •
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L'emperenr Napoléon ne perdait pas cependant encore tout espoir d'amener les Russes à un accommodement* En partant de Moscou, il ordonna au maréchal Bërtbier d'écrire au maréchal Kutusoff la lettre suivante : *
« Au quartier impérial*, le 8 optobre iSia.
« Monsieur le prince Kutusoff , le général (( Lauriston avait été chargé de vous proposer « de prendre des arrangemens pour donner « à la guerre un caractère plus conforme aux « règles établies , et prendre des mesures pour a nefcure supporter que les maux indispen- H sables qui résultent de l'état de guerre. En (c effets la dévastation de son propre pays est « nuisible à la Russie , autant qu'elle affecte « douloureusement l'empereur. Vous sentirez « facilement, prince, Tintérêt que j'ai de « connaître là-dessus la détermination défîniw tive de votre gouvernement. Croyez, Mon- « sieur le prince Kutusoff, aux sentimens de (c ma plus haute considération.
« Le prince de Neufghatel ,
« me^'or-générai. »
U était clair ^que cette démarche n'était qu'une nouvelle provocation pour entanîêr
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une négèciatioD. Le maréchal Rutasoff y répondit de la manière suivante.
«Anqnartier-géiiéral» le 9 octobre i8i9.
H Mon prince^ M. le colond Berthemy, « que j'ai admis, dans mes propres quartiers , « m'a remis la lettr^dont Votre Altesse l'avait « cliargé pour moi. Tout ce qui fait l'objet de u cette nouvelle demande a déjà été soumis ic immédiatement à l'empereur mou maître ; (€ et c'est y comme vous ne sauriez l'ignorer^ (f mon prince^ l'aide-de-camp général prince a de Wollonsky qui en a été le porteur; Ce- <r pendant, vu la distance des lieux et la diffi- Cl culte des routes dans la saison actuelle ^ il u est physiquement impossible qu'il me u soit déjà parvenu une réponse à cet égard. a Je ne saurais donc que me référer person- « nellement à tout ce que j'ai eu l'honneur <c de dire à M. le général Lauriston sur la a même matière. Je répéterai cependant ici N une vérité^ dont vous apprécierez sans doute, « mon prince, toute ta force et l'étendue, ce c'est qu'il est difficile , malgré tout le désir <{ qpt on peut en avoir, d'arrêter un peuple ce aigri par tout ce qu'il voit, un peuple qui (( depuis trois cents ans n'a point connu de a guerre intérieure, qui est prêt à s'immoler
u pour sa patrie ^ et qui n'est point soscep- « tible de ces distinctions entre ce qui est ou (V ce qui n est pas d'usage dans les guerres « ordinaires. Quant aux armées que je coina mande , je me flatte > mon prince^ que tout « le monde reconnaîtra dans la manière dont <c elles agissent les prindpes qui caractérisent « toute nation braye, loyale et généreuse. « Je n'en ai jamais connu d'autres dans ma (f longue carrière militaire ^ et je me flatte que (( les ennemis que j'ai eus à combattre ont ce toujours rendu justice à mes maxïmes a cet (c égard. Receyez^ mon prince y les témcH-* M gnages de ma plus haute considération.
« Le prince Rutusoff , • feld-maréchal^générai. »
Enfin y après trente-cinq jours de vaine attente^ Napoléon se décida à la retraite, et c'est alors que comopiença , ainsi que Rutusoff l'avait prédit 9 la véritable campagne des lusses. L'hiver , leur» plus redoutable auxi* Itaire , apparut escorté de tous les frimas du septentrion , et Ton sait le reste. U est dou|pux que^ toutes les ressources de la prévoyance , que toute la puissance du génie même de l'ordre, eussent pu opposer quelque défense
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à rindémaiice d'un tel cUmai; or /que Ton juge combien devait être çxposée k la rage du fléau une armée qui sortait de Moscou , dépravée par rhabitude du pillage et de l'indisciplinq. Bientôt, lorsque les premières atteintes d'un froid si intense se furent £ait sentir, tout lien de subordination et tout ressort moral se brisèrent : l'armée arriva sur les bords de laBérésina, où devait être le tombeau d'un si grand nombre ^ dans un état complet de dés- . organisation. Tont ce que Ton a écrit sur cette malheureuse retraite laisse dans l'esprit le souvenir confus des infinies horreurs d'un enfer de faim et de glace : ici les efforts de l'imagination la plus capable de s'épouvanter de ses propres rêves ne peuvent snrpitôser la réalité. •
Dans les divers engagemens qui eurent lieu entre les Français , fuyant maintenant devant ceux qu'à leur entrée ils avaient poursuivis ^ la valear des premiers brilla encore d'un éclat mimortel; mais enfin , eicténués de fatigue^ vaincus parla famine autant que par le froid ^ conmoent ne furent-ils pas anéantis jusqu'au dernier : comment quelques milliers de ces infortunés purent-ils arriver jusqu'à Wilna? cette question que chacun s'est faite y sera-ce
g6 ALEXiLNDRE 1^.
par la|[éaéro6ité ou Timpéritie des généraux russes qu'il faudra Jia résoudre ?
Les généraux russes, et surtout Kutusôff, obéirent au principe qui ne veut pas qu'on réduise au désespoir Fennemixjui fuit; il est cependant permis de croire qu'ils]auraient pu, sans courir aucun risque y ne pas laisser à un Français la faculté de rapporter ses os dans sa patrie. Us firent des fautes, c'est l'opinion de l'un des acteurs les plus distingués de cette guerre , qui , ayant ùit la campagne avec les Russes , fonde sur une connaissance toute personnelle des fai^ les reproches suivans :
(c On ne pourrait , dit-il , citer dans l'his^ (c toire moderne , aucune campagne dans lace quelle chaque adversaire ait eu d'aussi frète quentes occasions d'obtenir un« victoire « certaine, et d'assurer, en l'attaquant, la « destruction totale de son ennemi , sans au^ « cun risque pour lui-même , et à peine avec « quelques pertes. » •
Le témoin oculaire qui s'exprime ainsi, homme dont l'opinion doit avoir beaucoup d'autorité dans cette matière , est le général Wilson, qui, faisant partie de l'état-major du général Kutusoif, accusa plusieurs fois la lenteur trop indécise de ce vieux général. Dans
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r^amen qu'il a fait des op^tions militaires de 1 8i 2 , soit du côté des Russes ^ soit du côté des Français, il distribue le blâme aux uns et aux autres par portions à peu près égales.
Par reflet d'un manque d'énergie y suivant Wilson» danala direction des mouvemens de l'armée russe , et de cette détermination de ne pcnnt faire d'attaque générale et concentrée sur la ligne dç marche de l'ennemi , l'armée française aurait regagné sa position sur la Dwina et le Dnieper sans aucune perte bien réelle y si elle n'eût pas entièrement négligé de pourvoir ses chevaux de fers à glace. Les chevaux de Bonaparte furent seuls exceptés de cette imprévoyance, et c'est aux soins de Giulaincourt que Bonaparte dut son salut.
11 reproche aux Russes de ne s'être pas maintenusdans leur camp retranché de Drissa, et par suite d'avoir abandonné sans combat tout le vaste pays situé entre le Niémen et le Dnieper.
Il reproche aux Français d'avoir manqué l'occasion d'exterminer l'armée russe, après la bataille de Smolensk, lorsqu'elle s'était engagée tout entière avec son immense train d'artillerie dans d'étroits défilés. Ce fut la faute de Junot , quî*perdit , ainsi que l'observa
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Nap<d^n y le j^fe beau jour de sa vie : U aurait pu ajouter, ^t de la sienne.
I^ critique anglais affirme encore* que la guerre pouvait se terminer par la plus achevée des. victoires, lorsqu^après la prise de Moscou les armées russes tournèrent autour des ruines fumantes de leur capitale pour regagner la route de Kalôuga , hors de la ligne de marâhe , encombrée d'd:>stacles de toute espèce, et dans cette position présentant le flanc de leurs colonnes à l'armée firançaise concentrée.
n prétend qu'après la bataille de Malof* laroslawetz , si glorieuse pour le prisée Eugène et pour son armée d'Italie , si Napoléon avait, le second jour, lancé son avant-garde au lieu de faire un mouvement oblique pour riegagner Moscou et la route de Smolensk, toute l'armée russe , conformément aux ordres qu'elle en avait reçus, se serait retirée vers Oka, et, abandonnant un riche pays, aurait laissé à l'armée française une ligne de marche assurée , dans quelque direction qu'il lui eût plu de rentrer wi Pologne.
Il soutient qu'àViasma les Russes pouvaient en finir avec les Français ; mais, dit-il, tandis que Miloradowitch , à la tête d'un seul corps, rencontrait et battait aveè un avantage coo-
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sMértble trois corps de Tarniée française^ toirt le gros de Tannée rosse bivouaquait tranquitletneat aux environs.
A Krasnoé, toujours selon Wilson , Far-"^ mee russe ^ fprte de cent dix mille Itommes^ ayanrt une cavalerie et une artillerie formidables ^ ie rangea en bataille^ et demeura pàibible spectatrice des mouvemens de l'armée française , qui défila tout le long de son front pendant vingt-quatre heures, jusqu'à ce qu'ehfin les derniers rangs de s<J^frîèregarde se fussent retirfe. Cependant: cette armée se trouvait déjà dans lé désordre le pluâ horrible; les restée de sa cavalerie étaient hors d'état de quitter la grande route; les dâbris dé son artillerie étaient traînés à force de bra4N'ûi^i)terie manquait de munitions ; et soit la rigueur de la saison , soit la famine, cette malheureuse armée était réduite à un état si i^Breux que les cosaques même s'écrîaîent : w N'eSt-ce pas comme une légion « de squelettes sortant borrîbles de leurs cr tOMbéaux! »
Il y eût, à la vérhé, des engagemens partiels; le troisième jour, Ney, chargé de protêt là retraite, lîvra un combat que Wiïson noKnme la bat/tilk des héros ^ soit à raison
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de la fureur de l'attaque^ soit pour Ijatrëpidiië de la défense. C'est après ce combat que Ney , retournant sur ses pas pour échapper aux quatre-vingt mille Russes qui étaient devant et autour de. lui, emmena les débris de ses régimensà travers un pays inconnu, passa le Borysthène sur les glaçons dû fleuve, et rejoignit Napoléon qui le croyait-perdu. Cependant Rutusoff avait déjà envoyé un parlementaire à Ney pour l'engager à se rendre, et tout^ json armée avait déjà pris position pour arrêter le lendemain la colonne fran* ^aise et couper sa retraite.
Enfin à la Bérésina^ qui senablait devoir être le terme £atal de cette retraite, Napoléon, renforcé par Oudinot, ne trouva pour l'arrêter, selon le général Wilson,^^e dixhuit mille hommes sous les ordres de Tchitchagoff, qui, en contravention des ordres qu'il avait reçus, avait dirigé la plus grande partie de ses forces sur un autre point* Et, en effet, le passage, qui fut si funeste, se serait effectué sans malheurs si Wittgenstein n'avait pas été plus ardent à la poursuite que les autres che&. Le reste de la grande armée russe n'arriva à la Bérésina que deux jours après que les colonnes françaises l'eurent
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franchie. Le général Wilson pense qu'en cette occasion^ comme dans toutes les précédentes^ si les chefs de l'armée rosse eussent eu Thabileté ou l'audace nécessaire pour profiter de tous les avantages que leur offraient à la fois la supériorité des forces, celle des positions, la nature du climat, la situation des Français et le dévoùment de leurs troupes, pas un seul homme de 4'armée française ne serait échappé à la motrt (i). Ajoutons que, daxis cette occasion si critique et si désastreuse. Napoléon, de l'aveu même de ses ennemis, retrouva tout son 'génie militaire, qui , depuis Moscou , semblait sommeiller. « Investi de tous côtés, dît un écrivain russe (Boutourlin),
(i) M. Boutourlin, qui s'applique singulièrement à justifier les lenteurs du vieux maréchal RutusofT, et qui prend en même temps la défense du comte de Wittgenstein , livre absolument l'amiral Tchîtchagoff. « Il manœuvra, dit -il, avec une lenteur qui eut une influence funeste sur l'ensemble des opérations. » Enfin, il avoue que l'ensemble des opérations eu 16, c'est-àdire du lendemain du jour où l'armée française avait effectué son passage , donna véritablement prise à la critique contre les généraux russes. « £n partageant leurs forces , dit-il , sur les deux rives de la Bérésina y ils énervèrent leurs efforts. » (Boutourlin. )
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il (rompe par des démonstrations habiles les généraux.qui lui sont opposés ; et ^ glissant , pour ainsi dire^ entre les aroiées qui s'apprâtent à fondre sur lui ^ il exécute son passage sur un point bien choisi y où tout l'avantage du terrain se trouve de son c6té. lie mauvais état des ponts j dont il ne dépendait pas de lui d'améliorer la construction ^ fut Tonique cause qui en ralentissant l'opération la rendit si périlleuse. Ainsi les grandes pertes que les Français éprouvèrent ne sauraient être attribuées à Napoléon y et ne doivent être mises que sur le compte des circonstances malheureuses où son armée se trouvait, et qu'il n'était plus en son pouvoir dé maîtriser. » Quant aux résultats, l'avantage de cette campagne fut très grand pour la Russie , si on le compare à ceux que lui réservait le succès des plans de Napoléon. Sa capitale avait été consumée avec d'immenses richesses; plusieurs de seç, prpviqces avaient été dévastées arec une fureur sans exemple : plus de deux cent mille hommes de troupes réglées avaientpéri , mais une compensation bien réelle de tous ces malheurs , réparables par le temp et l'industrie, ce fut d'avoir développé les ressources de L'empire, et d'avoir électrisé
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fesprit du peuple. Ce fut encore d'avoir démontré qiïe si la Russie n'est point à l'abri d'une invasion malgré sa distance , que si ses armées peuvent être vaincues malgré le courage et le dévoûment £inatique de ses troupes y elle reste indomptable par le droit du dimat (i)»
( i) Cest une Térîté qui a été reconnue par Napoléon hii-fnéaie. « H parlait , dit Las Cases , de la situation admirable de la Russie contr.e le reste de l'Europe , et de l'immensité de sa masse d'invasion. II peignait cette nuissance assise sous lep61e, adossée à des glaces étemelles, qui, au besoin, la rendaient inabordable ; elle n'était attaquable, dî^t-il y que trois ou quatre mois de l'année, tandis qu'elle ayatt les douce mois contre nous. Ëllen'of Irait aux assatllans que les rigueurs , les soulfranées , les privations d'un sol désert, d'une nature morte ou engourde; tandis que ses peuples ne se lançaient qu'avec ardeur vers les délioes du Midi. Outre ces circonstances physiques, ijoutait l'empereur, à sa nombreuse population, sédentaire, brave, enduroîe, dévo«ée, passive, se joignaient d'immenses peuplades dont le dénèment et le vagabondage sont T^Ut naturel. On ne peut s'empêcher de frémir , ajoutait-il , à Tid^ d'one telle masse, qu'on ne saurait attaquer ni par les côtés , ni sur les derrières; qui déborde impunément sur vous , inondant tout si elle triomphe, ou se retirant au milieu des glaces , au sein de la désolation et de U mort devenues ses r^ervos, si elle est défidte; toujours aree la fa-
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Napoléon savait tnal sa Russie et avait clé mal informe sur des points d'une haute im-> portance, mais surtout il s'était complètement trompé sur le caractère de son illustre adversaire. L'empereur Alexandre^ nullement ébloui par le prestige d'une fortune militaire jusque-là si prodigieuse, opposa une fermeté inattendue à ses premiers revers y se résigna à s'instruire à vaincre par ses dé£aiites même y et fît le serment, comme souverain et comme homme^denepointtraiteravec Bonaparte tant qu'il y aurait un ennemi armé dans son pays.
Alexandre joignit son armée à Wilna (i),» et par son exemple encouragea ses sujets à
culte de reparaître si la fortune le permet. N'est - ce pas là la tête de l'hydre^ l'Antée de la fable dont on ne saurait Tenir à bout qu'en le saisissant au coi^ et l'ëtouf&nt dans ses bras? Mais où trouver THercule désormais? Il n'appartenait qu'à lious d'y prétendre^ , et nous l'avons tenté gauchement y il faut en convenir. » {Mémonal, tome vii, p. 207 etsuiv.)
(i) Son premier soin fut de combler de récompense» les plus flatteuses le maréchal KutusofF^ décoré du glorieux surnom de Smolenskoi que l'empereur lui avait décerné avant de partir de Saint-Pétersbourg. Le maréchal reçut encore le grand-cordon de Saint- Georges ; distinction d'autant plus éminente , dit M. Bontourlin^ qu'à cette époque tou^ ceux qui !'«-
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sopporter les pnyations^ le froid , la fatigue. Sa présence et son affabilité soutinrent l'entbousiasme de la nation russe y au moment où Napoléon, accablé de tant de malbeurs^ abandonnait au découragement ses malheureux soldats. Alexandre expédiait lui-même les ordres relatifs à la formation des hôpitaux y des ambulances; il s'occupait avec une ardeur infatigable de la réorganisation des corps dé-* composés par la guerre y et remplissait enfin de son ardeur conservatrice toutes les parties de son vaste empire. . .
La nation, touchée d'un si noble exemple, d'une si paternelle solKcitnde , répondit par d'immenses sacrifices aux vœux de son souverain. Des contributions volontaires, en hommes, en argent, furent fournies par la noblesse : tout l'empire retentit de cris de triomphe, d'hymnes de reconnaissance-, et
vaient eue du temps de rimpératrice CaUierine étaient morts , et que depuis raTénement de Paul I*' au Irôoe elle n'ayait été conférée à personne.
Le même jour, la décembre, l'empereur fit publier une amnistie générale pobr tous les hift>itans des pro- Tinces polonaises russes qui, égarés par les insinua*tions et les promesses de l'ennemi , s'étaient pennis des actes d'hostilité envers la Russie.
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quaad l'enDeini eut eetièremeat disparu de sôQ territoire 9 elle se leva à son tour pour envahir le territoire de son ennemi.
Un çssaim de cosaques chargés d'un butin immense ^ s'avança comme un torrent, des rivages du Don. On voyait chaque jour arriver, parmi les renforts, les adolescens, les vieillards et tout ce qui pouvait soutenir le poids d'une lanoe.
Cepetidaqt la diplomatie européenne se hâtait de profiter des malheurs de Napoléon , et ses douteux alliés aBandonnaient sa fortune, frappée à mort dans le Nord et dans le Midi tout à la fois. Le général Yorl , prussien , si* goait Une convention de neutralité avec les Russes, et cette trahison empêchait Murât, k qui Napoléon avait laissé le commandement des restes de la Gri^nde- Armée , de con^ servw la ligne du Niémen , et même de gar^ der des positions derrière la Vistule. Bientôt la Pologne fut entièrement évacuée, et l'Aile^ magne, où tant d'espérances étaient soulevées, où tant de haines se fomentaient , allait redevenir là théâtre de la guerre^ <jne lui rapportaient la fortune de la Russie , l'audace de Napoléon et le dévoùment ju^ue-là iné* branlable des Français à la gloire de leur chef.
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h était aisé de prévoir après les malheurs de la eampagne de 181 a , que les alliés de la France ne tarderaient pas à grossir le torrent eoDemi qui s'avançait sur les traces d'une armée malheureuse. A la première nouvelle de ces désastres ^ lesagens de l'Angleterre se bâtèrent de réunir les élémens d'une nouvelle coalition qui semblait devoir être la dernière^ et dans laquelle cette puissance se présentait comme disposée à d'immenses sacrifices. La haute aristocratie de Vienne, constamment hoatile à Napoléon, et ajant ii sa fête TarniMissadeur anglais, lord Walpo|e, commençait la trame de cette lâche perfidie qui devait armer un souverain contre celui qu'il avait appelé son fiU* lie monarque autrichien était entouré de tous les genres de sollicita* tions et de séductions. On lui montrait en perspective les provinces Illjriennes, la restauration de son ancienne suprématie en Allemagne, l'Italie tout entière, et dix millions
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sterling de subsides. On promettait tout cela, et l'on assurait^ pour étouffer les inquiétudes en même temps que l'on excitait les cupidités^ que la France était à la veille d'une grande révolution.
C'est ici que Napoléon fut encore une fois dupe de ce qu'il a lui-même nommé ses sentimens trop bourgeois. Il n'ignora rien des intrigues de la cour de Vienne , mais il crut que les sentimens personnels de l'empereur François tiendraient en respect toutes les haines subalternes conjurées contre lui. Accoutumé à faire dominer sa pensée autour de soi f k communiquer son âme à* tout ce qui l'entourait y k remplir exclusivement son cabinet^ il crut qu'il eu était de même des autres souverains. Les démarches par lesquelles l'Autriche s'empressa de prévenir des craintes que probablement éUe-même n'e&t jugées que très natu|relles, achevèrent de le confirmer dans cette idée. En effet^ dès qu'on sut à Vienne que Napoléon était de retour dans sa capitale ^ et qu'on le vit tenant encore une fois dans sa main l'immense faisceau des ressources de son empire, on dépêcha le général Bubna^ pour donner les solennelles assurances de la plus inviolable fidélité, a Le
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cabinet de Vienne, disait ee général , veut res- , ter inébranlable dans son système. Ij'alliance est ^ndée sur les intérêts les plus naturels y les plus permanens , les plus essentiellement salutaires ; elle doit être éternelle comme les motifs qui Tout ùÀt naître. N'est-ce pas le cabinet autrichien lui-même qui l'a recherchée? Sicile estait à refaire, il la voudrait telle qu'eue est.. Ce n'est pas la France, c'est la Russie que craint l'Autriche; et si les Russes se refusaient à de$ propositions modérées, l'Autriche emploierait contre eux. non seulement le corps auxiliaire stipulé par l'alliance, mais toutes les forces de la monarchie. L'empereur d'Autriche s'engage à n'agir que comme il conviendra à l'empereur Napoléon, à ne point faire un pas a son insu. »
D'après ces protestations, la médiation dé l'Autriche ayant élé acceptée, M. de Metternich entama une négociation avec l'empereur Alexandre, et Napoléon en attendait avec confiance le résultat , lorsque vint retentir à son oreille la nouvelle de la détection du général York, qui commandait une division prussienne servant d'arrièrcrgarde au duc de Tarente sur le Niémen.
Le roi Murât , pressé de retourner à son
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trôoe y ayant quitté l'armée à Posefa , et remis le commandement an vice-roi, la retraite que précipitait son incondîdération fut ralen^ tie et arrêtée par la «sagesse et là fermeté de celni^ci. C'est dan^ ce moment cpé la défection des Prss^ens devient générale ^ et que les négociations entre les Autrichiens et les Bu^es commencent mtensiblement. Ces derniers firanehissent l'Oder, tandis que d^un autre côté ils entrent dans Varsovie.
Le vice-roi y après avoir fait volte-face un mois durant au poste que son dévoùment avait choisi , s'était vu forcé de se retirer de* vaut les Russes et d'évacuer Berlin. Leâ armées de Wittgenstein et de Wintzîngerode le suivaient à la trace ^ et il ne put s'arrêter cpe sur l'Elbe où se trouvaient de nombreux renforts. Mais en ce moment^ la trahison du côté des Autrichiens était au^i consommée^ car Schwarteenberg ne ftiyaît plus devant eux.
Cependant Fempereur d'Autriche ne cessait de faire à son gendre les protestations les plus amicales (i). « Nous voulons^ disait M. de Me»;ernich, être utiles à la France, car dans un autre temps la France pourra nous
(i) Manuscrit de i8i3.
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rendre le même senrke. La Franee nous a ûdt beaucoup de mal y mais il est de notre intérêt d'onUîer le passé.. .. Notre alliance avec la France est tellement nécessaire § que ai vous la rompies aujourd'hui, nous tous proposerions demain de la rétablir absolument dans les mêmes conctitions. Cette alliance n'a pas été h résultat d'une guerre, ni mie condition de paix comme celle de Tilsitt ; elle est le produit d'une réflexk>n mûre; et dUe a été préparée par des raf^odiemens sncceasift et spontapés. Posez donc en fiiit, et considéras comme une vérité incontestable que nous ne cherchons que votre bien ; que nous ne. redoutons plus la France, mais les Russes, dont vous*«Ei^e, par vos concessions successives, avez augmenté la puissance. »
Le prince de Mettemidb, déployant .dans cet entretien tout ce <|u'il. avait de ressources dans l'esprit pour convaincre le ministre français de la sincérité de sa cour, ajoutait (i) « qu'en demandaat le rétablissement de la paix , et en intervenant dans l'attitude de la médiation armée entre la France et la Russie, l'Autriche n'était pourtant nullement dispo-
I |i ■ ■' !■ ^1 I ■■■■■ Il 11 I I II I I . I
(i) Correspondance de M. Otto,
see à favoriser cette dernière puissance, son ennemie naturelles Que Téquilibre de l'Europe, dont plusieurs écrivains ont voulu dénio4trer depuis quelque temps l'inutilité , n'est nullement une chimère ; qu'il est essentiellement fondé dans la nature des rapports d'intérêts entre les diverses nations , et qu'il ser* toujours la base de leur politique; que d'un côté la France, l'Autriche et la Porte ottomane , de l'autre la Russie et l'Angle^ terre rempliront les bassins de cette balance; que malgré cet équilibre apparent , la France conservera toujours une prépondérance qui tient à sa position et à son inépuisable richesse ; que cette prépondérance est un fait dont personne n'a pu douter même sous nos derniers rois, mais qu'elle est devenue un motif de jalousie, lorsque à la suite des succès les plus étonnans la France a paru vouloir l'établir en droit; que pendant cette marche victorieuse de nos armées , la Russie avait fait des pas de géant vers la domination , et qu'elle était arrivée à son but par les formes les plus insinuantes; qu'ayant acquis beaucoup plus de territoire que nous , elle avait si bien déguisé son ambition, que loin de la haïr, les peuples ont l'air de lui savoir gré de ses em-
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piétemeos; mais que la France pacifiée mettrait un terme à cette importance passagère des Russes y et qu'elle reprendrait tout l'ascendant que sa puissance ^ ses moyens pécuniaires et sa modération doivent lui garantir à jamais ; enfin 9 que la paix seule sera pour la France et pour l'Autriche son alliée une conquête bien plus solide que ne pourraient Tétre toutes celles d'une campagne heureuse. »
<x Tels sont, ajoutait M. Otto^ parfaitement convaincu de la sincérité de M. de Metternich^ tels sont uniformément les principes et les vues de ce cabinet. » Ainsi la destinée de Napoléon était de perdre sur ce terrain de la déception et de l'intrigue , la supériorité qu'il ayait sur les champs de bataille ! L'habileté de ses négociateurs n'égalait pas la bravoure de ses soldats; ou peut-être ils y allaient avec la franchise et l'imprévoyance que pouvait inspirer l'étonnante fortune de leur maître ; car l'illusion de son étoile n'était pas détruite , même après les malheurs de i8ia.
Remarquons toutefois que M. de Metternich avait peu de peine à tromper , lorsqu'il disait tant de vérités pour établir on mensonge. Le mensonge^ c'était de dire que l'Autriche n'avait pas d'autre pensée que de rester
II. S
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médiatrice entre b Rossie et k France, et, dans tous les cas y amie de celle-ci ; mais les vérités étaient toutes les raisons par lesquelles il démontrait la possibilité et la nécessité d'un équilibre, pour prévenir les résultats de l'union de FAngleterre avec la Russie , et de l'agrandissement illimité de cette dernière. La seule chose qui étonne, c'est que, dans la composition de soq équilibre , le ministre autrichien ne disait pas un seul mot de la Prusse.
La Russie accepta la médiati^m de l'Aiitriche ; mais avec des modifications qui prouvaient combien elle craignait de se compro^ mettre avec l'Angleterre. EHe ne voulait traiter que de concert avec celte puissance : en conséquence , M. de Metteraich avait en- . voyé M. de Weissemberg k Londres , pour employer les moyens les plus décisifs, et jusqu'à des menaces capables d'in<fuiéter l'Angleterre sur ses intérêts commerciaux.
Mais au fond la Russie était fort éloignée de vouloir terminer ; et rien ne manifestait mieux sa secrète pensée , que d'entendre ses ministres demander des garanties pour la paix. Ici la bonne foi àe% négociateurs français s'arrêtait en chemin avec une sorte de sur-
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prise i ¥ Que veut dire la Bu«Me ? demandaientils ; prélade-t«elle ^ pat ces mots, à la convo*^ cation d'uù coogf es o& les priaeîpales pois'^ saoces de TËdrope conviendraient de rétablissement d'«n état de choses permanent et sanctionné par diacune d'elles? Mais la meillenre garantie dé la Russie est dans sa position géographique , qui lui permet d'impMviser des guerres et dé se retirei^ quatld bon lui semble. C'est |^tôt eotitre elle que l'Autriche y la Turquie et rAHemague otit besoin d'une garantie , qui se troirrera soit dans la prépondérance de k France^ soit dans ua accord finmiel de conserrer en commun les limites qui auront été fixées par le traité. » (i )
(i) Correspondamce de M. Otto.
Pendant que le prince de Mettemich amnsait ainsi le ministre français , son parti était absolument pris ; et ce qui le pfOttte indubitablemetit , cf'eM une lettre que Ton a eitëe , écrite par femperetir d'Autriche Iniiiiéme a« I5cy| de tarasse dès le tnois de décembre i8ia , «t dans liqtii$lle ce prince dit qa'tl n'avait jamais cessé de porter le plus y'tî intérêt à la Prosse i et à ses efforts pour secouer le joug qui lui avait été imposé ; et il conaeUlaH; à S. M. de ne pas arrêter le noble élan qni ratait porté à préparer lés moyens nécessaires pour seamder les effons que t empereur de Russie a^ait annoncés youloir consacrer au soutien de l'indépendance
tr-m
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Tandis que se poursuivait cette négociation fallacieuse et vaine ^ d'un autre côté , sans lenteur et sans préalable ^ M. de Nesselrode^ au nom de son maître ^ concluait un traité avec le roi de Prusse. La déclaration de guerre de cette puissance suivit de près cet arrangement y et Tempereur Napoléon accepta cette défection comme un juste châtiment de la faute qu'il avait faite k Tilsitt
L'Allemagne entière se souleva : les princes allemands s'efforcèrent de donner k cette guerre le caractère d'une insurrection natio* nale. Ils invoquaient les souvenirs patrioti-* ques ; ils remontaient jusqu'àWitikind et Charlemagne. Le général Rutusoff n'avait rien à demander en ce genre à ses traditions historiques ; mais ce qu'il y avait de commun et
de l'Europe. Ce jour même la détermmadon de S. M. 1. de ne pas séparer ses intérêts de c^itx de la Prusse ne pouvait être douteuse. Cette lettre de rempereur d'Autriche est citée par M. de Mettemich , écrivant en 1814 à M. de Hardenberg. (Voyez Recueil de pièces officielles^ par Schoell.)
Ainsi , dès la fin de 1 8 1 2 , il y avait concert et ac* cord entre les trois souTerains, et dans les premiers jours de 18 13 Napoléon compt^Ar encore sur deux d'entre eux I
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de remarquable dans les proclamations des uns et des autres , c'est le retentissement affecté des mots de patrie , de liberté, d'égalité , de fraternité, enfin de toutes les locutions dont l'ensemble caractérise l'idiome flétn et réprouvé sous le nom de style révolutionnaire , et dont les cabinets ne se servent que dans les grandes et pressantes nécessités^
La défection du général York et celle du général Massenbadi , premier élan de l'explosion que méditait en Prusse un ressentiment national qui n'avait cessé de se fortifier et de s'aigrir depuis la journée d'Iéna, fut désavouée parole roi de Prusse. Il en parut indigné à la première nouvelle, et s'écria, dit-on : lly a de quoi prendre une attaque d apoplexie l paroles qui semblèrent une expression victorieuse de sincérité à Venvoyé français, lequel écrivit à Paris une lettre confidentielle apologétique de la conduite du roi de Prusse.
Que celte trahison fiit spontanée, nationale et patriotique, ou commandée par le cabinet , ce que l'histoire n'a point encore éclairci ; ses suites furent terribles pour l'armée française ; elle fut obligée de se remettre en marche en arrivant sur le i^iémen. Déjà il lui avait été interdit , par l; ' fatale précipitation du roi de
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Naples^ de prendre le repos qui lui avait été promifi dans Wilna^ d'y profiter des immenses approyisionnemens que l'activité prévoyante du due de Bassano y avait amassés.
G>mme l'intensité 'du froid allait toujours croissant y les malheureux débris de l'armée française ne cessèrent pas de semer de ruines et de cadavres Leé chemins de leur retraite. L'armée russe elle^'inéme était aussi vaincue par les &tigue9 et les souffrances ; elle avait perdu un nombre d'hommes tel que plusieurs bataillons étaient réduits à moins de cinquante soldats. Les généraux Tchitchagoff et KutusofT avaient été oUigés de s'arrêter à Wilna ; il n'y avait à la poursuite des Français que PlatofF^ les cosaques et les frimas.
Le rcd de Prusse , en désavouant le général York , avait fait offrir à Napoléon de remplacer le contingent emporté par cette défection. Peu de jours après cette offre, il signa le traité de KaUscb avec l'empereur de Russie.
Comme tout parait justifiable en pcrfitique, on a dit , pour légitimer la conduite de cette puissance , w qu'elle devait s'attendre depuis long-temps à être effacée par Napoléon de la liste des États fiHropéens, et que dans cette persuasion le gouvernement avait pris des
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mesures propres à entraver rcxécution des desseins de son ennemi ». (i)
C'est à la Un de février que Ait condue cette alliance offensive et défensive dont le but immédiat et commun était la guerre contre Napoléon 9 mais la conséquence ultérieure la reconstruction de la monarchie prus^ sienne. L'empereur de Russie s'engagea à fom*mr cent cinquante mille hommes ^ et la Prusse quatre-vingt mille , non compris les garoîsow des places fortes. L'en^repr de Russie promettait de ne pas poser les armes avant que la Prusse n'eût recouvré l'étendue de territoire et de puissance qu'elle possédait ayant la fjaerpe de 1806.
Il ne restait plus dmas le Nord que la Suède k soulever contre la France. Par le traité de Pétershourg du ^4 xnars 181 2, conclu par Bemadotte y la Suède s'était engagée i prendre part à la guerre contre Napoléon, raa^ seitiement après qu'on l'aurait mise en poseesBÎon de la Noryvége. L'Angleterre pro^ posa une modification k cette base : elle con* sistait a ne donner la Norwége qu'après la guerre. 11 était naturel qu'eu voyant le nou*
(1) Frédéric SchoaU.
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veau prince de Suède prêt à trahir la cause de celui dont la fortuae avait enfanté la sienne j on hésitât a le croire sincèrement ingrat , et que , dans la crainte d'un piège y on ne voulût pas livrer le salaire avant le service. On avait d'abord demandé que l'armée suédoise , transportée en Allemagne, opérât une diversion sur les derrières de l'armée française alors enfoncée en Russie; mais le prince royal allégua, pour rejeter ce plan, le défaut de positions militaires sur les côtes méridionales de la Baltique, et l'inévitable opposition de la Prusse, alors l'alliée de la France. A la fin de idia, et après la catastrophe de Moscou, on demanda de nouveau à la Suède de concourir à la ruine de l'ennemi commun par une coopération positive aux derniers efforts de la campagne. U ne s'agissait plus alors de £atire une diversion sur les derrières d'une armée de trois cent mille hommes encore entière de force et de courage , mais d'écraser des débris, restes malheureux des lances des cosaques et de la fureur des élémens. Le traité de Stockholm, après quelques difficultés, fut conclu le 3 mars i8i3; et l'Angleterre, qui tenait beaucoup à détacher la Suède de la France , et surtout du système continental^ lui donna la
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Guadeloupe^ pour eu faire une puissance intéressée au libre commerce des denrées proscrites.
Pendant le cours de ces négociations ^ Farmée de Silésie^ commandée par le général Bliicher, réunie au corps de ^Wlntzingerode , et formant l'ayant-garde des alliés ^ traversa la Lusace^ etyint prendre position devant Dresde, , tandis que Wittgenstein y débouchant p^r Berlin ^ s'avançait sur la rive droite et jusque sur le bas ]Qbe. La grande armée de Kutusoff arrivait presqu'en même temps. Le maréchal Pavout^ forcé de reculer devant les masses de l'ennemi y pour couvrir sa retraite ^ fît sauter le pont qui établissait la communication entre la vieille et la nouvelle ville. C'est alors que les dispositions hostiles des Saxons ^ déjà suffisamment attestées par l'enthousiasme avec lequel ils avaient accueilli les parlementaires de Wintzingerode, éclatèrent avec une sorte, de fureur. Le roi de Saxe n'était déjà plus dans sa capitale ^ où jusqu'au dernier moment il avait noblement résisté à toutes les propositions par lesquelles les alliés avaient voulu l'entraîner àfixs% la coalition.
Les armées étaient en présence; et ^ du côté des Français, on n'attendait plus pour prendre
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l'offensive que la présence de l'empereur. « Parti de Saint-Goiid le i5 avHl à une heare du matin ^ après avoir nommé Farchiduchesse Marie-Louise régente,^ il arrive ii Mayeace le 16 à minuit; à ErAirt, le ^5; à Naaembourg sur la Sale , le 29 ; et dans la plaine de Lûtasen , le I* mai.»
Napoléon se retrouvait k la tète d'une armée de deux cent cinquante mille hommes. Mais plus d'un quart de ses troupes se composait d'Allemands^ Saxons ^ Westphaliens ou Bavarois ^ dont les dispositions étaient au moins douteuses. Tout le reste sorti de France était jeune ^ inexpérimenté , car les vieux soldats avaient péri 9 et la cavalerie surtout était faible. * Avant de quitter Paris , Napoléon avait envoyé à Vienne M. de Narbonne, en remplacement de M. Otto. Les dispositions que l'Autriche cachait encore sous un langage amical n'échappèrent point à la pénétration exercée du nouveau négociateur^ et M. de Mettemich eut au moins^ au lieu d'une victime, un adversaire. Déjà k Paris la franchise plus militaire que diplomatique du prince de Schwartzenberg avait laissé comprendre que ce mariage, que l'on regardait comme une garantie de la fidélité de l'Autriche, n'ayant été
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qu un résoltat forcé des circonstances de 1809, la politique d'aujourd'hui pourrait défaire ce qu'avait fait la politique d'alors. Léis renseignement que l'empereur trouvait en entrant à Dresde concouraient^ avec les lettres de M. deNarbonne , ii lui montrer son beau-père à demi entraîné par la coalition : le roi de Saxe était rentré dans sa capitale convaincu qu'il ne fallait plus compter sur lui ; enfin , la certitude comjdète de la perfidie du cabinet autrichien fut puisée dans des lettres de M. de Slackelberg y ministre russe ^.écrites de Vienne à sa cour^ et qui furent interceptées par la police de l'armée.
Cependant , après la victoire imprévue de Lu^zen, la surprise et la peur avaient rendu sa vivacité première au langage de l'amitié ; M. de Bnbna était venu au quartier-général redopveler les protestations de sa cour, et il avait remis une lettre autographe de son maître, dans laquelle l'empereur d'Autriche disait à son gendre : ....«Le médiateur est l'ami de « votre majesté.... Il s'agit d'asseoir sur des «c bases inébranlables votre dynastie dont « l'existence s'est confondue avec la mienne. »
M. de Bubna modifiait toutefois la lettre en avouant que la médiation n'était plus ab-
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solumeot désintéressée^ et que T Autriche subordonnait ses projets de pacification à des prétentions purement personnelles : c'est-àdire qu'elle se disposait à exiger de la France tout ce que lui promettait la Russie pour prix de sa défection. L'empereiir Napoléon exprima de nouveau^ en répondant à son beau* père , son désir de la paix , et demanda seulement qu'on ne songeât pas à lui dicter des conditions 9 lorsqu'il s'abstenait lui-même de se prévaloir de sa victoire.
Les journées de Bautzen et de Wurtchen vinrent bientôt renforcer l'autorité de cette modération extraordinaire ^ tandis que les alliés forcés à la retraite repassaient l'Elbe avec précipitation. La jeûne armée de Napoléon avait comblé son attente ; mais comme si la fortune eût voulu lui faire payer chèrement ces nouveaux prodiges du courage et du dévoùment des Français, il voyait tomber autour de lui ses vieux compagnons de gloire qu'avait jusque-là respectés le boulet ennemi; et livré à un pressentiment funeste^ il disait à Duroc , le jour de la bataille de Wurtchen : « La fortune nous en veut bien aujourd'hui >k Duroc fut tué peu d'instans après. Bessières , autre intrépide déwué de l'empereur, venait
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de périr. La perte éprouvée par l'armée était d'ailleurs immense; profondément attristé de ces victoires sanglantes , et peut-être découragé lui-mêraie par cette lassitude de la guerre 9 qu'au sein mépae du triomphe ses généraux y regrettant les délices de Paris y ne dissimulaient plus. Napoléon prit le rôle qu'aurait pu lui imposer une défaite, et proposa un armistice. Cependant M. deCaulaincourt s'étant présenté aux avant-postes russes, il lui fut répondu par Alexandre , d'après un plan concerté dans une conférence à laquelle assistèrent les trois souverains , que S. M. l'empereur de Russie était prêt à recevoir M. de Caulaincourt en présence des représentans de ses alliés, l'Autriche , la Prusse, la Grande- Bretagne et la Suède : M. de Caulaincourt se retira. Cette réponse avait été faite après la bataille de Bautzen ; mais celle de Wurtchen assouplit la fierté qui l'avait dictée, et le lendemain le général russe Schouvaloff et le général prussien Rleist se présentèrent à leur tour aux avant-postes français, où ils furent reçus sans difficulté ; l'armistice de Poischwitz ou Plessvrits fut conclu , et l'étemelle négociation recommença.
L'armistice fut une grande faute de Napo-
léon. Il arrêta l'élao de sonarmëe victorieBsef^ il donna k rarmëe.roase le temps de se ren* forcer de plus de soixante mille hommes de réserves que Beningsen tenait prêtes sur ks frontières de la Pologne russe ^ et il Êrrorisa le dâ)arquemeiit h Strakund de yingtnnnq mille hommes que la Suède avait promis de joindre à Farmée des alliés*
C2ependant se dissipaient les brillantes espénmcesavec lesquelles les alliés étaient entrés en campagne. L'ennemi^ maître de laSilésie entière, avait son quartier^énéral à l^^eslau^ et Hambourg lui avait rouvert ses port es. La conclusion de l'armistice^ qui causait une vive sa* tisfaction dn côté des Français^ augmentait les inquiétudes des peuples allemands^ qui, mieux instruits de la pensée àe leurs chefs ^ n'y voyaient qu'un moyen de prolonger la guerre. Tandis qu'arrivaient à flots pressés les ré^ serves russes, l'Autriche continuait ses arme* mens et prenait toutes les mesures possibles pour restaurer ses finances et recréer ses ressources.
Quatre jours après l'armistice y M. de Bubna revint à Dresde avec une nodificaticm aux bases de la première négocktlion^ qui consistait à ne plus envisager la pacification que
comme un arraiigenumt eouliDental^ parce (jtte la nmsron de M. de Wewdeiïiberg h Londres avait été sana aucune espèce de snccès^ et qne le ministère britannique ne voulait en aucune façon s'engager à poser les armes. L'Autriche prétendait d'ailleurs que ses fonctions de puissance médiatrice l'affranchissaient de certaines stipulations secrètes de son traité d'alliance avec la France , du i4 mars i8ia, et refusait de s'expliquer sur la manière dont elle prétendait suppléer k l'objet de ces secrètes stipulations. Cette réserve faîte au traité d'alliance , et le refus de s'expliquer sur les limites de la réserve , étaient un aveu suffisant pour déraciner enân toutes les espérances de Napoléon. Pour trancher le nœud de ces difficultés sans cesse renaissantes, il offrit de déchirer franchement et complètement le traité que l'on voulait paralyser dana ses conséquences les plus importantes pour lui y piûaqne c'étaient cellea qui l'assuraient des secours de l'Autriche dans le cas du non- succès de la médiation et de la contimiation de la guerre. .
M. de Mettemich fut forcé d'abandonner son astucieuse réserve au sujet des articles se-
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crets dn traité d'alliance (i). L'alliance pour le moment demeura entière; la médiation alla son train y et l'on négocia pour la paix simplement continentale. C'est ak)rs qu'il fut question du congrès de Prague.
Les plénipotentiaires à ce congrès furent : de la part de la Russie , le baron à*An$teU; de la part de la Pr usse^ le baron de Humboldt; et de celle de la France^ MM. de Caulaincourt et de Narbonne.
Le congrès de Prague, de même que l'armistice y n'avait été accepté par les alliés que comme un nouveau moyen ^e gagner le temps dont on avait besoin pour voir effectuer en Espagne la diversion promise par l'Angleterre,
(i) M. de Mettemich était Tenu à Dresde, où il eut avec l'empereiir Napoléon une conférence longue et très intéressante, rapportée en détail dans l'excellent ouvrage de M. Fain (manuscrit de i8i4)« Cest à la suite de cette conversation , qui fiit très vive et même un peu orageuse , que Napoléon dit à M. de Metternich : Combien V Angleterre vous donne^t^Ue pour me faire la guerre P Mais cette phrase , qui prononcée isolément et de sang-froid eût été hors de toute mesure , était plus que préparée par la chaleur et Tabon- ^ance de celles qui la précédaient. Cependant M. de Mettemich changea de couleur;' mais il garda le si«lence.
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et probablement aussi pour mûrir en France les nouveaux complots dont les germes étaient dès-lors semés. D'abord l'ouverture du con* grès fut renvoyée^ à cause du retard des ministres de Prusse et de Russie. Le choix de ce dernier 9 qui était M. d'Anstett, semblait déjà peu propre à inspirer quelque confiance dans les intentions d'Alexandre ^ parce que M. d'Anstett^ né français et devenu russe , avait constamment été employé dans des intrigues contraires aux intérêts et k l'honneur de son pays. Malgré cette grave inconvenance y le désir de la paix et les ordres formels de Napoléon auraient engagé les plénipotentiaires français à passer outre, si les difficultés suscitées par leurs adversaires , sur la forme à adopter dans les discussions, sur la question de savoir si elles auraient lieu verbalement ou par écrit y ne leur eussent fait perdre tout espoir d'aborder le sujet essentiel de la négociation. Les conférences se succédant ainsi k Reichenbach et à Trachenberg, sur des questions purement préparatoires, reculaient d*autant plus l'ouverture du congrès. En attendant, l'Autriche élaboi^itavec les alliés toutes les conditions de son accession à la coalition nouvelle. Lorsque enfin elle se crut en mesure de II. 9
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jeter le masque ^ M. de Mettemich , dont le langage n'aTaît pas cessé jusque -là d*élre pourvu des accoutumëes protestations ^ et qui parlait encore d'inviolable attachement et d'alliance indissoluble , en faisant passer aux recrues de la Silésie des fusils qui devaient bientôt tirer sur les Français; M. de Metternich , d'accord avec les ministres russes, proposa les nouvelles bases de négociation : ces bases, qui n'étaient rien moins que la demande de tout ce qu'on aurait pu exiger après d'éclatantes victoires (i), furent acceptées par Napoléon ; mais les retards , les arguties ^ les récriminations, tout ce que la mauvaise foi pouvait imaginer de moyens dilatoires , avait
(t) Voici ces bases : « La dissolution du duché de Varsovie , qui serait partage entre la Russie , TAutriclie et la Prusse (Dantsick à la Prusse).
« Le rétablissement des villes de Hambourg et de Lubeck dans leur indépendance.
« La reconstruction de la Prusse avec une frontière sur l'Elbe.
« La cession à l'Autriche de toutes les provinces Illyrienues, j compris Triesle ; et la garantie réciproque que l'état des puissances, grandes et petites, tel qu'il se trouverait fixé par la pais , ne ponrrait plus être changé ni altéré que d'un commua accord. »
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été mis en usage pour que la réponse de Na^ poléon ne put parrenir k Pragtre que le lendemain du jour de l'expiration de rarmisftice ; el alors on répondit qti'il était trop tard y bieti que par Feffet des positions respectives des troupes deux jour» d'intervadle dussent s'é« couler encore aTaot la reprise des hostilités. Ainsi y le congrès de Prague k peine ouvert fut rompu 5 et aux subtilités diplomatiques succédèrent de nouveau les coups de canon.
Enfin rAutricbe cessa d'être médiatrice pour devenir une seconde fois ennemie , et proclama son changement de rôle en des termes qm n'ôtaieat rien k l'odiettx de sa défection. (I Lei alliés et l'Autriche , disait-elle « dans sa déclaration ^ étaient déjà réunis de a principes avant que les traités eussent défi daré leur union, n
L'ascendant de la Russie sur les destinées de l'Allemagne se manifeste dans ces négociations y OÙ le cabinet autrichien fat le bras y et celui de Saint-Pétersbotirg la tête. Nous verrons bientôt les rôles intervertis.
L'accession de T Autriche à la grande ligue, en augmentant le nombre des combattans , servit encore la cause des alliés , en leur permettant d'établir leur plan de campagne sur
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un terrain plus vaste et plus ^vorable que celui qu'ils avaient jusque-là occupé (i). Dès ce moment il leur fut possible de prendre l'offensive^ et en portant leurs principales forces en Bohême , de tourner la base des opérations de l'armée ennemie.
Diverses négociations avaient eu lieu pendant la duréç de l'armistice. L'Angleterre, au comble de ses vœux par la formation d'une coalition nouvelle , n'avait pas marchandé à la Prusse le prix de sa défection. Cette puissance devait recevoir ( par le traité de Reichenbach du i5 juin^ un subside de 666,666 livres sterling , pour l'entretien de quatre-vingt mille hommes. Il lui était en outre promis, par un article secret, que l'Angleterre , dans le cas du succès des armes alliées, insisterait pour le rétablissement de
(i) Jusqu'alors les places de l'Oder, mais surtout celles de l'Elbe, Hambourg, Magdebourg, VTittemberg, Torgau et Dresde, avaient formé la base fortifiée des opérations militaires de Napoléon» Cet avantage cessa aussitôt que les alliés furent maîtres de la Bohème , qui en s'étendant à l'ouest présente un angle rentrant dans le théâtre de la guerre , d'où l'on peut diriger les manœuvres sur l'une ou l'autre rive de l'Elbe.
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la Prusse dans les proportions territoriales qu'elle avait avant 1 806.
Par un traité qui fut simultanément signé avecIaGrande-Bretagne^ il était égalemetitconyenu que cette puissance paierait à la Russie la sonune de i ^333^334 livres sterling, pour l'entretien décent soixante mille hommesde toutes armes, jusqu'au i" janvier 18 14. Ainsi le ministère russe avait jugé prudent de revenir sur la trop généreuse détermination qu'il avait prise f au commencement de la campagne , de continuer la guerre sans demander des subsides à la trésorerie générale de la coalition.
Indépendamment de ces prestations pécuniaires de l'Angleterre, il fut créé un surcroît de ressources par la création de 5,ooo,ooo liv. sterl. d'un papier monnaie, dit argent fédératif, et qui fut garanti par les trois puissances.
Le gouvernement anglais se réservait la faculté d'employer la flotte russe dans les mers de l'Europe , selon qu'elle le jugerait convenable, pour les opérations contre l'ennemi commun. Enfin les parties contractantes s'engageaient à ne pas négocier avec cet ennemi commun, (i)
,(1) Ce sont les dispositions principales seulement
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Quaot à rAutriche, elle étaif en mesure avec les alliés^ même avant la rupture du congrès de Pra^i^; de sorte qu'à Tœplits il ne fut plus question que de convertir en alliance définitive Fallianee provisionnelle cpn existait déjà.
I^a triple alliance de Tœplitz fut le résultat des affiiires malheureusas de Gros-Beeren, de la Katzbach et de Kulm : triste et funeste compensation de la victoire de Dresde y par laquelle s'était si glorieusement ouverte cette campagne, (i)
L'empereur de Russie > le roi de Prusse et le prince royal de Suède , Bernadotte y avec les plénipotentiaires d'Autriche et d'Angleterre y s'étaient réunis à Trachenberg en SÎlé-
de ces traités. Ils furent négociés par MM. de Nesselrode et Anstestt pour la Russie , lord Cathcart et sir Ciiaries Stuart pour l'Angleterre , et de Hardenberg pour la Prusse.
( i) J'^ en ici poor guides y indépenilaïament de Testimable puirage de M. Fain , ou le tableau des malheurs de cette campagne est si dramatiquement présenté y les ouvrages de MM. de Plotho et de fioutourlin, tous deux russes, témoins et historiens des mêmes événemens , ainsi que celui du major d*Odeleben , saxon.
CUAPITEK XV. l35
sia , atia de concerter le plan des opérations militaires que l'inutile congrès de Prague ne devait swpendre que quelques jours. Les forces 4^s alliés s'élevaient à buit cent mille howwes 9 et cette force immense était distribuée ainsi qu'il &dt :
JLes sept huitièmes de ce total formaient OQze armé^ combattantes , savoir : i*". L'armée de Bohême f commandée par le ieldmaréchal prince de Scbwartzenberg y et formée de corps autricbiens^ russes et prussiens. Les premiers se composaient des troupes du prince Maurice de Licbteostein , du comte d^ Bubn? f du prince héréditaire de H/ssse- Hon^urg^ des comtes Giulay et Klenau. Les troupes russo-prnssienpesj c'est-à-dire le corps russe du comte de Wittgenstein^ le corps prussien du général Kleist et les réserves dugrand-duç Constantin étaiejoft sous les ordres de Barclay de Tolly» L'armée de Bohême se ipontait à deux cent trente-sept mille sept cents hommes ^ ayant siic cent quatrevingt-dix-hnit canons*
2*". fJ armée du Nord^ <^miposée de l'armée suédoise du comte de Stedingk, du corps russe du baron de Wintxingerode, des deux corps prussiens de Bulow et Taqenzien ( ces
l36 ALEXA.NORE !•'.
derniers principalement occupes du Uocus des forteresses)^ et du corps détaché du comte de Walmoden ^ était sous le commandement en chef du prince royal de 3hède. Elle se montait à cent cinquante-quatre' mille hommes, ayant trois cent quatre-vinglF-sept canons.
y. Varmée de Silésie , sous les ordres du général Bliicher^ forte de quatre-vingt-quinze mille hommes ayant trois cent cinquante-six canons 9 se composait des trois corps russes du comte de Langeron y du baron de Sacken , du comte *de Saint-Priest , et du corps prussien de Kleist.
4*^. L'armée autrichienne sur les frontières de la Bavière^ de vingt-quatre mille sept cent cinquante hommes y avec quarante-deux canons ^ était commandée par le prince Reuss de Plauen.
5*. Varmée autrichienne en Italie y sous les ordres du baron de Hiller^ comptait cinquante mille hommes^ et avait cent vingt canons.
6**. Varmée de réserw autrichienne s'assemblait entre Vienne et Presbourg y sous la direction du duc Ferdinand de Wurtemberg : elle fut portée à soixante mille hommes. 7®. Varmée de résers^e russe en Pologne^
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commandée par le baron de Beningsen, était de cinquante-sept mille trois cent vingt-neuf hommes y avec cent quatre-vingt-dix-huit canons. Nous ne comptons pas une seconde armée russe qui ne sortit pas de la Pologne. De toute cette masse de sept cent onze mille trois cent quatre-vingt-trois hommes , cent quatre-vingt-douze mille étaient occupés à des sièges ou blocus. Il faut observer i"". que les trois grandes armées étaient organisées de manière que les troupes d'aucune nation alliée ne se trouvaient isolées ; 2^. que quoique la Russie eût le mérite d'avoir brisé seule la puissance de Bonaparte y et qu'elle formât encore plus du quart des forces combinées , elle avait néanmoins reponcé au droit de donner un général en chef aux armées de la coalition.
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Quatre-vingt-dix mille Prusso-Russes, comixiaudé$ par Bs^rclay de ToUy^ étaient entrés en Bohême dans les premiers jours du mois d'août et se dirigeaieqt sur la Saxe. L'Autriche 3vait livré les passages ; elle n'avait pas attendu l'expiration du congrès de Prague pour commencer de véritables hpstilités. Dès le ro^ le mouvement des alliés avait eu pour but d'opérer leur jonction avec l'armée autrichienne.
Napoléon ouvrit sa campagne trop tard de cinq ou six jours. Il ne se mit en marche que le i6 pour s'enfoncer en Silésie ^ joindre Bliicher et Tempêcher de se réunir aux Autrichiens.
Dès que les alliés furent instruits que la présence dé l'empereur français ne protégeait plus la capitale de ce royaume^ ils conçurent l'espoir de surprendre celte ville par une marche rapide qu'ils effectuèrent en deux colonnes. Napoléon, n'ayant pu rencontrer Blii-
CHAPITRE XVI. iSg
cher qui a^aii habilement évite la bataille y se hâta de retourner sur ses pas pour secourir Dresde. D avait laissé dans cette ville le maréchal Saint-Cyr avec le quatrième corps. Mais quand les masses immenses des alliés furent arrivées sur les collines qui dominent la plaine de Dresde , ces moyens de défense ^ dont Tinsuffisance était si visîUe y n'empêchèrent pas la consternation et la terreur de se répandre parmi les habitans.
Lorsque Napoléon reparut , suivi de l'élite de son armée , la confiance et l'allégresse ranimèrent tous les coeurs. Unseul homme servait dfi contrepoids à ces menaçaos et nombreux bataillons qui apportaient le ravage et la mort. La valeur française y exaltée par les sentimeos dont elle était Fobjet , redoubla ses prodiges accoutumés sous les yeux d'un chef sublime. La soif de vaincre et le mépris de la mort firent arriver les plus jeunes soldats aux d^rmères limitiBsdela bravoure; l'ennemi fut écrasé , chassé de toutes les positions, et ^empereur entouré de longues acclamations rentra à la. fin de cette sanglante journée dans la capitale qu'il venait de sauver.
Mais cçtte sanglante journée ne fut que la première; la bataille de Dresde en eut trois
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qui furent trois victoires , et la dernière de ces journées fut remarquable par un incident qui semblait imprimer encore .une fois au bonheur de Napoléon le sceau d'une mystérieuse fatalité. Moreau^ lé général Moreau^ son ancien rival de gloire militaire , venu d'Amérique pour combattre contre lui^ fut blessé à mort d'un boulet de canon parti des batteries françaises.
C'est à la suite d'une détermination prise avec le roi de Suède, dans l'entrevue d'Abo , que l'empereur Alexandre avait écrit à Moreau pour l'engager à venir fortifier la coalition, du secours de son expérience militaire. Le nom de Moreau avait été cher jadis aux soldats français ; et peut-être s'était-on flatté qu'en cas de malheur pour Napoléon, ce nom pouvait servir d'excuse à des trahisons nouvelles, (i)
(i) «Il était peut-être impolitique , soas plusieurs rapports , d'appeler le général Moreau dans les armées combinées, et de le présenter aux armées françaises placé dans les rangs de leurs ennemis. C'était mal connaître le caractère français et l'esprit de l'armée ; c'était compromettre, sans aucun résultat d'utilité possible ni même probable, la gloire, l'influence, la vie d'un homme précieux^ dont on aurait pu tirer plus tard un
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Moreau , dit l'aotear d'un ouvrage sur les derniers momens de ce général (i), céda aux désirs de S. M. l'empereur de Russie; il céda sans condition , se fiant entièrement à ce souverain , dont il connaissait y disait-il , le cœur magnanime et généreux; il refusa toutes les offres qui lui furent faites par le ministre de S. M. L aux États-Unis 9 et ne voulut faire aucune stipulation préliminaire.
A son arrivée en Suède ^ Moreau avait été accueilli par le prince royal avec l'empressement le.plus vif. Il était à dîner chez le commandant^ lorsqu'on lui annonça l'arrivée du prince royal. Il vola au-devant de lui; mais aussitôt que le prince l'eut aperçu ^ il s'élança de sa voiture y le pressa dans ses bras y en lui prodiguant les expressions de l'amitié la plus vive. Vivacité que les témoins de cette scène purent expliquer ou par les souvenirs de l'ancienne fraternité militaire des deux Français^ ou par l'excuse qu'ils se prêtaient l'un à
grand parti dans d'autres circonstances. » ( Ze Conser^ valeur de V Europe , Faris , 1 8 1 5 . )
(i) Détails sur le général Moreau et ses derniers momens^ avec une notice biographique; par Paul de Syinine. Paris , 1814.
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l'autre dans la sitnaticm équiTOqué crh leur haine pour Napoléon venait de \et placer.
A peine arrivé au quartier-général des âlliés, Moreau^ dont la présence était pour ceuxci le sujet d'une grande joier, fut atteint du coup qui devait leur ravir ses conseils. Il fut frappé presque k côté de l'etnperetir Alexandre, qu^il avait accompagné sirt* le champ de bataille , et à qui il communiquait eu ce moment quelquesob^ervations. L'empereur, profondément ému de cet événement, se faiita de prodiguer lui-même des secours et des consolations à l'illustre transfuge qui mourait pour lui. Mais tout fut inutile : transporté datis la petite ville de Lahri en Bohême, ce général, après avoir supporté l'amputation des deux jambes que le boulet lui avait fracassées , mourut avec calme et fermeté. Il écrivit avant de mourir k l'empereur Alexandre : a Sire , je descends f< au tombeau avec les mêmes sent imens d'adw miration, de respect et de dévoùment que w Votre Majesté m'avait inspirés dès le pre-
« mier moment de notre entrevue » Ici
la mort arrêta sa main. L'empereur Alexandre se hâta d'écrire à la veuve du général , femme distinguée, partageant les opinions de son mari , et d'autant plus à plaindre dans
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cette circonstance^ <^e ses conseils et ses sollicitations avaient pent-ètne engagé Morean k sortir de sa retraite ponr venir cofnbai;trè ces Français aveclescfcielsil avait autrefois vaiùcii. Cette lettre y tout empreinte d'nne bienTeillance affiectoense et pleine de délicatesse , e^ l'nn des traits de la vie d'Alexandre qtà méritent de trouver place ici.
« Madame 9 lorsque le malheur aflï*enx qui i< atteignit le général Moreau à mes c6tés me H priva des lumières et dé Texpérience de ce <i grand homme , je concevais l'espoir qu'on H réussirait^ par un traitement soigneux ^ à le M conserver k sa famille et k mon amitié. La H Providence eu a autrement ordonne. Il a est mort comme il a vécu ^ avec réDergi^ (f d'une âme forte et ccmstante. Il n'éiiste -; (c pour les grandes souffrances de la vie qu'un K seul remède ^ c'est d'j voir prendre part « les autres» En Russie vous trouvères^ ma<* (c dame, partout ces sentimens; et s'il vous (c convenait de vous y fixer , je chercherais (f tous les moyens d'embellir la vie d'une per** (c sonne à laquelle je me fais un devoir sacré (« d'offrir des consolations et un soutien. Je w voue prie, madame ^ d'y compter irrévoca- «c blemént ^ de me faire connaître toutes lea
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« circonstances où je pourrai vous être utile f « et de m' écrire toujours directement; ce « sera pour moi un bonheur de prévenir vos (c vœux. L'amitié que j'ai assurée à votre « époux s'étend au-delà du tombeau^ et je (c n'ai d'autre moyen de m'acquitter^ au moins u en partie^ de ma dette envers lui^ qu'en fai- (c sant quelque bien à sa famille.
(C Recevez y madame y dans ces circonstances (C tristes et cruelles^ ces témoignages d'amitié (C et l'assurance de mon vif intérêt.
u Alexaudrk. »
Revenons aux résultats généraux de la campagne : ils étaient immenses ^ la ligue des rois était encore une fois rompue et anéantie. Leurs généraux et leurs soldats ^ \ quittant les plaines de Dresde dans toute la confusion de la retraite la plus malheureuse ^ étaient accablés de fatigues, de dégoûts et de désespoir. Trois fautes et trois échecs simultanés des lieutenans de Napoléon changèrent en cris de joie la désolation qui commençait à se répandre dans la Bohême.
Le maréchal Oudinot, à qui Napoléon avait donné l'ordre le plus précis de marcher sur Berlin aussitôt après l'expiration de l'armistice, et de s'emparer de cette capitale , après s'être
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mis en monvemeat perdit trois jours à Barath. Cette inaction derint funeste au succès de son opération y en donnant au prince royal de Suède le temps de concentrer ses forces entre Spandau et Berlin ^ et de couvrir par conséquent la dernière de ces villes. Lorsque le duc de Reggio attaqua ^ il n'était plus temps ; et malgré quelques succès partiels obtenus par les généraux commandant sous ses ordres^ il fut définitivement battu a Gros^Beeren , et après une perteconsidérable forcé à la retraite. H Oudinot échoua parce que ses dispositions c< étaient en opposition avec les vrais principes (c de Fart • La direction divergente que de Trebc( bin il donna à ses trois corps sur Blankelfeld , H Gros-Beeren et Ahrendorf ^ ne pouvait « manquer de les faire battre en détail. » (i) Le duc deTarente, qui avait été chargé de continuer la poursuite de Bliicher lorsque Fempereur quitta la Silésie et rentra en Saxe pour secourir Dresde, perdit égale-
(1) M. de Bonton^lin , Histoire de la Campagne de 181 3. Cet officier distingué , dont la critique parait aussi impartiale qu'elle est éclairée , prétend que le prince royal aurait pu tirer un parti encore meilleur des fautes du duc de Reggio.
ment du temps; et Blûchw, comprenant que Napoléon avait été forcé par le mouvement de Schwartaenberg sur Dresde d'abandonner ses traces » revint sur ses pas et reprit l'offen* sive* Les diverses divisions de Tarmée de Si-* lésie ne purent à temps se remettre en ligne, et le onzième corps abandonné à lui-^mème , ayant à lutter contre les forces réunies de Sac* kea et d'York » essuya une défaite complète dans les plaines qui s'étendent entre Walstadt çt la Ratsbac^.
Le malheur de Vandamme et la défaite de Kulm furent encore plus considérables et plus -désastreux.
Les aUiés, battus sous les murs de Dresde y s' étaient donné pour rendez-^ vous général la ville de TœpUtz , et toutes les colonnes ennemies éparses dans les montagnes étaient en marche sur divers points pour déboucher dans U vallée où cette ville est située. Le général Vandamme occupait^ dans la direction de la route de Prague , la position la plus favorable pour gêner la retraite de l'ennemi , et l'empereur comptait sur ses succès. Il avait en effet commencé par en obtenir de très remarquables; mais, trop séduit par l'espoir de quelque fait d'armes éclatant, il abandonna
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une&cellente position pour descendre dans la vallée profonde de Tœplitz et tenter un coup de main contre cette ville. Ce plan audacieux pouvait^ s'il eût été plus exécutable^ avoir des résultats immenses^ en coupant la retraite à une année de deux cent mille hommes en-** gagée dans des défilés.
Mais la témérité deVandamme, pèut^re plus su^érée par des vues d'ambition personnelle que par un généreux dévoùment, ne fut pas justifiée par ses résultats. Laissons ici parier un moment le digne et éloquent historien de la campagne de 18 1 3. (i) . fc A Tapprodie de Vandamme , le dépôt
(1) L'historien rnsse que nous «vous déjà* eu ocear sion de citer , et dont une gnonde loyauté est un des mérites éminens , se montre encore plus sévère à Tégard du général Vandamme. «Ce général^ dit-il, ne peut « accuser de sa défaite que son imprévoyance et son « opiniâtreté. On ne lui reproche point d'être descendu « des montagnes dans la journée du 27 ; Toccupatlon « de TcepUtz pouvait avoir des suites si heureuses, « qu'il était naturel qu'il cherchât à s'en emparer. Mais « les Russes s'étant maintenus dans leurs positions , « rien ne l'excuse de n'avoir pas employé la nuit du 2^9 « au 3o à se replier sur Petersvralde. Il devait présumer « que le lendemain il aurait sur les bras la masse qui « allait se former à Tceplitz. »
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du grand <{uartier-général allemand et celui du corps diplomatique^ les cabinets des souverains allies, et une foule de grands personnages qui s'étaient eqitassés à Tœplitz^ avaient prit- la fuite y les uns du côté de Dutch y les autres du côté de Lahn. Déjà l'avant-garde française n'était plus qu'à une demi-lieue, lorsque l'ennemi^ cessant tout à coup de plier, avait opposé la plus vigoureuse résistance.
tf Le comte Ostermann, commandant les grenadiers de la garde russe, s'était placé à travers le chemin. Il avait ordre d'arrêter Vandamme à tout prix. L'armée des alliés descendait alors sur Tœplitz par tous les ravins de la montagne. Sa position était critique. Si ^ Vandamme arrivait avant elle , le sort de plusieurs colonnes était compromis ; mais quelques heures de délai pouvaient tout sauver. Ostermann et ses grenadiers avaient compris ce que le salut commun exigeait d'eux. Ils s'étaient montrés dignes d'occuper le poste du péril, et le vallon de Tœplitz était devenu leurs Thermopyles. L'élite de la garde russe s'y était fait tuer : Ostermann avait eu un bras emporté; mais Vandamme n'avait pu forcer le passage.
a Cependant Vandamme , une fois engagé^
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avait appelé snccessiTement toutes ses forces à son secours. Les sommets de Petersvralde avaient été dégarnis , et le premier corps avait fini par se trouver tout entier entre Rulm et TœplitZ) au pied du Gejersberg. Il était Wop tard. Osteftnann avait gagné le temps nécessaire; déjà Barclay de ToUj était accouru à son aide avec les premières colonnes arrivées. Schwartssenberg n'avait pas tardé à lui en envoyer de nouvelles; Vandamme^ forcé de se retirer sur Rulm le 29 au soir^ avait pris position entre les villages de' Karwitz ^t de Pisten.
« Son entreprise sur Tœplitz était manquée'; il pouvait y renoncer^ et profiter encore de la nuit pour remonter avec toutes ses troupes à Peterswalde. Le conseil lui en avait é(é donné ; mais sa malheureuse étoile l'avait emporté : il s'était décidé à se maintenir dans la position qu'il venait de prendre. Peut-être devait-il croire que l'armée ennemie, poursuivie pendant quatre jours de suite dans les vallées inhospitalières de l'Ertzebirge y ne pourrait en sortir que dans le plus grand désordre : il devait du moins s'attendre à voir les colonnes françaises 9 non nfoins actives que les vaincus, arriver assez tôt sur leurs pas pour les empé-
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cher de se rallier contre luû II n'en a pas été ainsi.
fc Le 3o au matin , ce n'est pas seulement l'ennemi de la veille , ce sont toutes les troupes' de jSchwartzenberg et de Barday de ToUy qui sont tombées «n bon ordre sur Vandamme. On avait tourné sa gauche y d'autre colonnes l'avalent I débordé jusqu'à Arbeseau pour lui couper toute retraite; il s'était vu environné par plus de quatre^vingt mille hommes : pas un de ses quinse mille compagnons ne semblait devoir échapper; mais l'intrépidité supplée à tout : nos Français avaient fini par triompher du nombre, et des dangers. Vandamme ^ après avoir soutenu ^ pendant toute la matinée du 3o^ les efforts de cette nuée d'ennemis^ se retirait sans^étre entamé^ évacuait Kulm f et se disposait^ vers deux heures, à remonter à sa première position , lorsque tout à coup un nouvel ennemi apparaissant sur la montagne , et saisissant tous les défilés en arnère,^ lui avait barré le chenûn de Peterswalde.
a Ce nouvel ennemi^ c'était l'armée prussienne de Kleist^ échappant au maréchal Saint- Cyvy débouchant par les bois de Schonwalde y se glissant à travers le vallon de TelnitS;^ heu-
reuse d'avoir ainsi tourné la position de Be^ tersimlde^ et ^hâtant d« descendre ^ut la chanssée d« Prague ^ avec tout l'eiâpressement d'une foule qui se isauV^ dé sa perte p:^r un paesage ineipëré.
« Si Vandamme se fvA trouve èPeterswalde , Kleîat et tous ses Prussletlg étaient pris. Mais Kl^t maître de cette hauteut*, au pied de la<|velle était Vandanitne^ Véuit ce dernier qui devMt être ûùcàhlé. Ckqpeudant les IVu»siens 9 à la vue des tVaificais qui remontaient à leur rencontre y s'étaient crus de noùveaii perdus i ils avaient hésité un «noitient* Les Français 9 au contraire ^ apercevant les Prus^ siens , s'étaient 4U8sitèt élancés sur eux : ^Cor- , bineau était à leur tèle. Riep n'avait pu soutenir leur choc. Pasiuint sur le corps de l'av^Lntgarde ennenaie^ ils avaient tout culbuté , tout entraîné} et^ prodige 4^ ftireur aussi^bien que d'audace 9 ils avaient enlevé aux Prussiens jus<{u'^ leur artillerie. Cependant les Prtis^ siens 9 i>^gfou}és Sur eux-tnèmes^ s'étaient ralliés, et lu mêlée la plus épouvantable ^vail reeOntttieMe. , ""
<i Qu^n ^ figure une (^haussée étroite^ encaissée sur le flaftc des montagnes,' et, dans ce tYévtx j deux colonnes, dont Tune monte et
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l'autre descend , qui se rencontrent , s'arrêtent d'abord par leur masse > se foulent, se brisent au second choc, et finissent par se feire un passage l'une ht travers l'autre. La confusion et le tumulte sont au comble; chacun combat corps à corps ^ mais ce n'est plus pour vaincre , c'est pour passer. On se culbute plutôt qu'on ne se tue : généraiix, officiers et soldats, tout est pêle-mêle. Ici Vandamme est entraîné par les Prussiens , là c'est Rleist dont les Français viennent de se saisir : ils sont pris et repris; Kleist est enfin délivré par les siens : on assu* rait dans les premiers momens que Rleist et Vandamne étaient restés morts dans la foule. . a Tous ceux qui ont pu se dégager du défilé de la route , et se jeter dans les rochers et dans les bois voisins 9 parviennent k s'échapper des premiers. Les Prussiens courent se rallier k ravant*garde de Barclay de Tolly; les nôtres arrivent à Liebeneau, où ils sont recueillis par les troupes du maréchal Saint-Cyr. Bientôt les sentiers de la montagne de Petersv^alde se remplissent de soldats dispersé» , qui , sem** blables aux coursiers démontés dans un choc de cavalerie 9 n'ont rien de plus pressé que de retourner au camp. Le général G)rbineau, qui commandait la cavalerie de Vandamme,
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arrive jusqu'à l'empereur dont il est aide-decamp. Couvert de sang ennemi et blessé luimême, il est encore armé d'un sabre prussien que dans la mêlée il a écbangé contre le sien. Les généraux Dnmonceau et Philippon sont également sauvés; mais le général Heimrad, qui venait de passer du service de Bade à celui de France 9 ^t resté parmi les morts. Le général Guyot et le général Haxo , que ses blessures avaient forcé de rester àKulm, sont prisonniers. Quant au généi:al Vandamme, dont l'audace a été si malheureuse, il n'est pas tué; les alliés le traînent en triomphe à Prague : cependant on apprend que la plus grande partie de nôtre corps d'armée, descendue par les ravins de la montagne, se rallie à Pyrna. Trente pièces de canon et plus de trois cents voitures, caissons d'équipage et d'artillerie, sont perdus pour nous.
ce Ainsi,' non seulement la grande armée ennemie est sauvée, mais elle l'est par une victoire, et ce sont des trophées qu'elle rapporte de sa défaite de Dresde.
f< Napoléon recueille froidement le détail de ses pertes. Ce qu'il ne peut concevoir, c'est que Yandamme se soit laissé entraîner en Bohême. c( A une armée qui fuit, répète-t-il, il
(f faut faire nu pont d'or ou une barrière « d'acier. Or, Yandamme ne pouvait pas être « cette barrière d'acier. » Puis se tournant vers le major-général : « Aurions-nous donc « écrit quelque chose qui ait pu lui inspirer a cette fatale pensée ? Bertbier, allez chercher ' « vos minutes; Fain, voyons les miennes; « vérifions tout ce que nous avons écrite >i Le major-général apporte aussitôt son livre d'or* dres; le secrétaire du cabinet représente ses minutes : on relit toutes les lettres > et l'on n'jr trouve rien qui ait pu autoriser le malheureux général à quitter sa position de Petersvralde. L'empereur a vu d'un coup d'oeil toutes les conséquences de l'événement; il les envisage avec calme et même avec une résignation stoïque. u Eh bien ! di^il au duc de Bassano, i< voilà la guerre; bien haut le matin, et bien a bas le soir :
• Do triompiie à la «hnte, il n'est toatent qu'nirpas. ^ (i)
I ■■ ■ ■ I I* ■ r» I I ■ ■■ I I I ■ I H ii'i
(i) Nous n*ayons pas besoin de faire remarquer au lecteur que dans un ouvrage où le récit des Cnits militaires n'est en quelque sorte qu'une indication accessoire , nous ne prétendons nullement nous charger de la responsabilité de certains jugemens sur plusieurs officiers généraux , et que c'est pour cela même que nous avons cité textueUement dans cet endroit un écrivain
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Les manœuvres diplomatiques marchaient parallèlement aux opérations militaires ; les confédérés sentaient toujours plus vivement le besoin de resserrer les liens de cette union qui seule pouvait fiiire leur force ; deux nouveaux traités^ le premier entre l'Autriche^ la Russie et la Prusse , le second entre l'Autriche et la Grande-Bretagne^ furent signésà Tceplitz^ en Bohême, dans l'intervalle qui s'écoula entre la bataille de Dresde et celle de Leipsick. ' On sait que le sort de cette journée , que précédèrent plusieurs combats, fut en grande partie décidé par l'infltme trahison du général Wrède qui passa k l'ennemi avec tous ses Bavarois ou Wiirtembergeois , emmenant une artillerie de plus de soixante-dix pièceype canon. Cet événement imprévu empêcha notre victoife plutôt qu'il ne détermina celle de^ l'ennemi ; cependant Leipsick fut enlevé le lendemain , et les souverains confédérés , c'està-dire l'empereur de Russie, le roi de Prusse et le prince de Suède, Bemadotte, y entrèrent par trois portes différentes. Vingt mille prisonniers , plus de treize mille blessés ou malades, quinze généraux, un matériel im-
dont les assertions ont le poids d'un témoignage de premier ordre.
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mense furent pour l'ennemi le fruit de cette victoire; mais il la paya du moins par assez de sang^ et il dut hésiter un moment entre le deuil et le triomphe.
Dans cette affaire funeste, qui amena sur les bords de l'abîme la fortune de la France et celle de son chef. Napoléon est accusé d'avoir commis de grandes fautes (i), soit par fatale imprévoyance, soit par invincible obstination. La première de ces fautes aurait été de se laisser amener par l'ennemi dans une position extrêmement dé&vorable , ayant sur ses derrières des plaines marécageuses, coupées de canaux , presque sans ponts, et telle qu'il la faudrait pour anéantir dans sa retraite une arméejL qui devrait céder le terrain. Aussi
^ (i) < Enfin Napoléon , ce grand capitaine^ fat dans cette campagne au-dessous de sa réputation. Toutes ses manoeuvres portent un caractère d*irrésolution et de tAtonnement qui étonne d'autant plus« que l'audace et l'actirité étaient ses qualités diSlinctiTes ; il se laisse enlever partout l'initiative des mouvemens, il ne profite pas des avantages que sa position centrale lui ptopure , et ne rachète ses fautes par aucune de ces belles combinaisons qui font la gloire d*un général, et auxquelles il dut lui-même sa célébrité et la couronne impériale. C'est surtout dans les monvemens préparatoires de la
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celle de rarmée française fxit désastreuse. Une terreur soudaine, causée par l'explosion d'un pont sur lequel elle allait franchir l'Elbe , et qu'un sergent fît sauter avant le temps y fut cause que les troupes se précipitèrent à la débandade vers toutes les issues occidentales de la plaine y c'est-à-dire dans la direction de la France 9 et tout ce qui ne périt pas dans les eaux tomba au pouvoir de l'ennemi.
Napoléon y justifiant dans ses Mémoires les dispositions militaires de Leipsick, impute tous les malheurs de cette bataille d'une part à la défection des Bavarois y et de l'autre à l'événement du pont dont nous venons de parler; il prétend que l'armée française avait été victorieuse le iS, malgré l'échec éprouvé le i6 par le duc de Raguse.
baUille de Leipzick , depuis son départ de Dresde jusqu'à la journée du 4 octobre (16), qu'il est inexcusable. Un général secrètement dévoué à la cause des alliés n'aurait pas mieux agi en leur fayeur. Ceux qui ne connaîtraient de lui que sa campagne de 181 3 pourraient avec raison douter de ses grands talens militaires, et le ranger dans la classa des Daun , des Soubise et des Cobourg. On dirait que son génie militaire se trouvait encbainé par un pouvoir supérieur devant lequel il se trouvait obligé de ployer. » ( M. de Boutourlin , Campagne de i8i3.)
l58 ALEX4HDRE I«'.
H Une trahison aussi inonïe y dit-il en par- « lant des Bavarois , devait entraîner la mine u de l'armée , et donner aux alliés tous les ({ honneurs de la journée. Cependant à la fin « de la journée du 18^ l'ennemi fit un mou- « vement rétrograde sur toute la ligne , et « prit ses bivouacs en arrière du champ de H bataille qui resta aux Français. » (i)
Les débris de l'armée française, réunis à Ërfurt, se réorganisèrent assez rapidement pour résister à soixante miUe Austro-Bavarois qui les attendaient à Hanau.Wrède les conduisait ; Wrède espérait jeter un peu de gloire ^ sur la honte de sa défection. La vieille garde commandée par Cnrial l'écrasa ; il perdit douse mille hommes^ et lui-même fîit blessé. On sait la suite de ces événemens. Toutes les places fortes d'Allemagne occupées par des garnisons françaises tombèrent successivement au pouvoir de l'ennemi. La Hollande fut évacuée • et les allié& s'avancèrent sur les bords du Rhin.
Au Midi^ la fortune avait également abandonné les drapeaux français; la péninsule hispanique tout entière était évacuée , et le
(1) Mémoires écrits à Sainte-Hélène; toipe 11.
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maréchal Soult , forcé de battre en retraite devant Wellington , avait repassé la Bidassoa.
I^ns cet état de choses^ les souverains confédérés annonçaient, par la déclaration de Francfort, a qu'ils ne faisaient point la guerre fc à la France , mais k Napoléon ; qu'ils vou* u laient que la France fbt forte , heureuse , et c< plus puissante que sous ses anciens rois ».
Mais cette dédaration fameuse , résultat du même plan qui avait fait proposer l'arniistice si foneste de Pleswits, le congrès de Prague, n'avait pour but que d'ouvrir aux aOiés les portes de la France, et d'assurer le.succès de l'invasion, en séparant les intérêts 'des Français de la fortune maintenant si malheureuse de leur chef* Il fiillait donner le temps aux indignes Français qui s'étaimit fai|s les auxiliaires secrets de la coalition, d'allumer les torches de. la guerre civile. On a dit, on a osé écrire « qu'à l'époque où fut signée la dé*- « claration , on pensait encore qu'on pouvait ce traiter avec Bonaparte , d'après les bases ff convenues à Ralisch, en assignant le Rhin ce pour frontière à la France , et en laissant (c entre les mains d'un frère de Bonaparte le « n^aume de Hollande ; mais que latergiverfc sfttton que mit le chef du gouvernement
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u français à accepter purement et simple^ « ment les bases qu'on lui avait proposées y « les armemeps extraordinaires qu'il ordonna, «les discours qu'il prononça , leis événemens c< arrivés en Hollande y et surtout la fermeté « du cabinet britannique y convainquirent les « monarques alliés qu'il fallait transférer le « théâtre de la guerre sur la rive gauche du H Rhin y et arracher à la France les provinces « dont la possession lui permettait sans cesse « de troubler l'Allemagne y ou de menacer « l'indépendance de la Hollande. »
L'écrivain qui se permet de telles assertions s'est heureusement réfuté lui-même^ dans les pages immédiatement précédentes de son livre ; et soit distraction ou remords de conscience y à cMé du faux il a placéje vrai. Il ne résulte de la manière dont il a rendu compte des négociations qui précédèrent la déclaration de Francfort, rien autre chose qu'une preuve évidente de la bonne foi de Napoléon, de son désir de la paix, de l'absence de toute tergiversation et de toute arrière-pensée de sa part. La dernière lettre de M. deCaulainconrt, dans cette négociation qui avait été commen-cée avec une trop noble confiance par tl. de Sain t- Aignan, est un arrêt incontestable contre
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fai smcérité des alliés , et la répbnte de M. de Mettemich aux interrogations pressantes del négociateurs français n'est qu'un faux-fuyant que Ton pourrait qualifier de misérable ^/si M* de Mettemich n'était pas un diplomate digne de tant de respect, (i) "..„ _.„ ■ ■ ■ - .'
(i) Voici cette lettre de M. de Caulaincourt , telle que Schoell la rapporte loi -même, parce «jti'il était: impossible d'altérer im document aussi grave et' anssi public ,
« L'empereur i^e Tent rien pr^qger sur les motifs qui ont fait qne son adhésion pleine et entière anx bases qne Totre excellence a proposées d'an commun accord avec les ministres de Russie et d'Angleterre, et de l'aveu de la Prusse, ait eu besoin d'être communiquée aux alliés avant l'ouverture du congrès. Il est difficile de penser que lord Aberdeen ait eu des pou* voirs pour proposer des bases sans en avoir pour négocier. S. M. ne fait point aux alliés l'injure de croire qu'ils aient été incertains et qu'ils délibèrent encore. Ils savent trop bien que toute offre conditionnelle devient un engagement absolu pour celui qui l'a faite', dès que la condition qu'il y a mise est remplie.... D*où peuvent donc provenir les retards ? S. M. n'ayant rien plus à cœtfr que le prompt rétablissement de la paix générale, a pensé qu'elle ne pouvait donner une plus forte preuve de la sincérité de 5e$ sentimens à cet égard, qu'en envoyant auprès des souverains alliés son ministre des relations extérieures , muni de pleins-pou- — II. ï I
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« Ce fîit alors y cqntiaue l'auteur que noua V veuQQS de citer, qu'à la place du f^n coa«« « veuu à Kaliscb, I9 gouTernement britaoui** (f queprpposal'exécutioodeceluiquePittavait K trac4 aa i$o5 ; on commença nëanmoins, à « cette époque , k s'apercevoir que ce plan « même, ouvrage d'un génie sublime , était c< ii^cqmplet 9 en ce que sanctionnant Vusur- (f p^tipA, il préparait de loin la diute de* ^ trônes ea minant la base sur laquelle ils « sont construits; on entrevit la possibilité ¥ d'effacer une tache , et de donner ainsi de la ti solidité au nouvel édifice politique qu'on SQ « proposait d'éJevqr. Mpn^içur , frçr^ du Rpi^ « débarqus^ le 27 janvier en Hollande , muni (c d^s plçinsTpouvoirs du roi de France, et a^ (i. rendit au quarlieri-général des monarques (c alUés, etc. »
L'intention de l'auteur daos ce passage est de donner au principe de la légitinûté » consacré
Toirs. Je a%'eiivpre$se donc de youft préTeiûr» pmf«;ii que j'atte^idrai à nos av^nt-pç^te^ ^es pa^se-porU néc9^ saîres pour traverser ceux dçs armées a^iées^ ^t n« rendre auprès de yotre excellence, »
On sait que M, de CaulamcQmpt ne w;çwt. p^^ d^ passe-por^s , et que là se tempûnèi^ut lft$ négopMi^ioii^.
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depuis 9 une date antëricitre à celle qui âpper-> tient vtéritablement k son ëniption dans l'his^ toire des évënemens de cette ëpoqne. Que les Bourbons fassent on non represetités dès^lors au quartier^gënéral des alliés ^ il est certain que le projet de les rendre k la France n'a été mis en discnssion qu'au dernier moment de la campagne de i8i4^ ^^ même après l'entrée des souverains alliés dans la capitale. L'Angleterre avait pu méditer cette pensée d'asse« bonne bêure, mais ce n'est que bien tard que l'on conçut l'espoir de la fiiire adop* ter à l'empereur Alexandre ^ chef naturel de la coalition.
Nous n'entrerons pas dans le détail des éyénemens de la mémorable campagne de i8i4> qui replaça le grand homme dans toute sa supériorité militaire y et qui sera h jamais un des plus beaux titres de gloire des armées firauçaises, quoique la plus noire tra-* bison ait fait avorter les fruits de tant de génie du c6té du chef y de tant de patriotisme et de courage du côté des soldats.
Les manœuvres de 'Napoléon furent si sa^ vantea, si promptes^ et ses victoires a Champ** Aubert , k Montmirail^ à Vauchamp, si déci** sives , que si chaque Français eût fait son
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devoir, a dît un étranger , elles jetaient Far-^ mée alliée 9 alors réduite à cent vingt mille hommes y avec ses souverains à sa tête ^ entre la ville de Paris et le canon de l'armée fran-* çaise , sans aucune ligne de communication avec le Rhin, sans magasins intermédiaires , sans munitions y sans provisions autres que celles qui marchaient dans le moment avec Tarmée. En vingt jours ^ l'empereur avait successivement battu tous les corps de l'armée de Silésie ^ et les avait jetés entre la Marne et l'Aisne, et le vieux général Bliicber perdait tout son corps d'armée , si Wintziugerode , accourant de la Belgique y ne l'eut arraché à Napoléon. Alors celui-ci , laissant en présence du Prussien et du Russe les maréchaux Mortier et Marmont, marche avec Victor y Oudinot y Macdonald , conduisant lui-même sa vieille et sa jeune garde sur le flanc de l'ennemi, disséminé à la rive droite de la Seine : les alliés étaient dans une position dont il leur était impossible de se retirer; une main puissante, une main à qui la fortune venait de rendre toute sa force, les avait entourés du cercle intpérieux de Popilius; et forcés à la retraite sans pouvoir l'opérer, ils allaient se trouver prîi^nniers au* sein de
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leur conquête , si la trahison ne fôt venue à leur secours • '
L'armée qui venait d'obtenir de si beaux succès s'avançait contre eux pleine de confiance. Elle était forte de plus de cinquante mille hommes y depuis que divers corps arrivant d'Espagne s'étaient réunis à elle : personne ne doutait de la victoire; or, c'est par la certitude d'un pareil résultat qu'il faut apprécier la défection qui le fit manquer.
Cependant 1^ négociations commencées au congrès de Châtillon , au moment où Napoléon venait d'être battu à la Rothière, se poursuivaient avec une égale mauvaise foi de part et d'autre. De chaque côté on cherchait ' à gagner du temps , dans l'espérance d'avoir pour soi l'autorité de la fortune et le droit de la victoire ; mais ^ quoique ce droit restât enfin k Napoléon 9 les conditions proposées alors étaiept bien moins acceptables que celles du traité de Francfort , que l'on semblait avoir eu l'intention de prendre pour base en se réunissant à Châtillon. Il y eut même un moment y après la bataille de Montmirail , où l'empereur Alexandre voulut que l'on traitât avec le négociateur français, le duc de Vicence , à quelque prix que ce fiit ? Si donc les
dispositions des alliés éprouvèrent^ malgré les victoires multipliées de Napoléon , un cbdogement si extraordinaire^ c^eat qu'ils comptaient sur de mystérieux auxiliaires. Au reste , le mystère est aujourd'hui complète-* ment dévoilé, et si l'histoire contemporaine ne peut pas encore dire toute la vérité , elle peut s'en remettre à cet égard à la mémoire indignée du Içcteur.
[jCs souverains confédérés demandaient (( que Napoléon renonçât à la totalité des ac- (c quisitions faites par la France depuis le u commencement de 17929 et à toute inu fluence constitutionnelle hors de ses an« « ciennes limites ». Telle était la première et principale clause exprimée dans le nouveau projet de traité. Napoléon le rejeta avec indignation, et ce refus de la paix fat alors a,ix3si magnanime qu^ précédemment son ac^ ceptation eut été raisonnaUe.
Cependant les» négociations se prolongèrent par l'influence de l'Autriche , qui ne voulait pas voir le souverain époux d'une archiduchesse y ruiné ni trop humilié.
Les opérations militaires se poursuivaient avec activité; à Nai]^^ à Montmirail, a M^py^ur^^Seîne^ les^ Frasiçaia battirent l'en^r
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ncmi , et le poursuivant jusque dans Troyes^ le forcèrent d^évacuer cette vUle , qu'ils occupèrent k leur tour. Cependant un prince de la OMiaon de Bonrbon était déjà sur le territoire* français , et Napoléon prit de tardives et vaines mesnrcis pour compfifner les anciennes affections que sa présence réveillait.
NapoMon^ n'ajant pu amènera un engage-* ment gétiéral y comme il s'en était flatté^ le prince autrichien Schwârteenberg, se vit forcé de morceler son armée pour couvrir les différentes rôtîtes de la capitale , qu'un ennemi beaucoup plus nombfeux menaçait.
A usai de tous les combats que lui ou ses maréebatix soutinrent , aucun n'eut de résultat décisif, et des succès partiels équivalaient h des défaites^ Lea combats de Bar et de la Ferié^ur^Aube, ou le maréchal Oudînol se laissa surprendre^ et même la bataille de Graone où Napoléon commandait en personne^ stjÈXKi arec lui les maréchaux Ney , Viclor et Mortier, ne furent de même qu'une dcpense d'hommes plus onéreuse à nous qu'à Fennemi. L'empereur attaqua sans succès la ville de Laon ^ qui servait d'entrepôt aux arméca alliées , et le maréchal Marmont , qui arrivait pour le renforcer , se laissa surprendre
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pendant la nuit et perdit trois mille prisonniers avec toute son artillerie. Cinq jours avant , la ville de Soissons , rendue prématurément par capitulation^ était devenue un point de communication et un commuh appui pour l'armée des alliés dite du Nord ^ et celle de Silésie commandée par Bliicher ; de sorte que ce général prussien y trouvant les chemins libres devant lui ^ put s'avancer sur Paris, avec une force d'environ cent mille hommes.
Tandis que ces divers événemens faisaient ainsi pencher la balance en faveur des confédérés y -ces souverains renouvelaient et consolidaient pour la troisième fois leur alliance offensive et défensive contre la France. Le traité de Chaumont engageait respectivement les diverses puissances à poursuivre sans relâche la guerre contre la France^ dans le cas où les propositions présentées ne seraient définitivement point acceptées par elle.
Elles ne pouvaient pas l'être. Napoléon écrivit à l'empereur d'Autriche; mais l'on entrevit biea moins dans sa lettre l'espoir d'obtenir la paix, que le désir de détacher son beau-père de la cause de ses ennemis. Peu de jours après le congrès de ChâtiUon
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fut roin)>U9 et l'on apprit à Paris l'entrée k Bordeaux de monseigneur le duc d'Angonlême. Le comte d'Artois était déjà arrivé à Vesoul. La présence de ces princes ressuscitait un puissant parti , et les plus dangereux ennemis de JN^apoIéon étaient au sein même . de la capitale.
Après le glorieux combat d'Arcis -sur- Aube X, Napoléon manœuvra encore avec une grande habileté pour attirer l'ennemi loin de Paris ^ en se portant sur la Haute -Marne, comme s'il eût persisté dans le projet de couper leurs communications avec le Rhin. Mais alors il était trop faible , surtout en cavalerie. L'ennemi ne fut point dupe de ce stratagème tardif; il savait la force de l'empereur aussi bien que lui-même^ et connaissait mieux que lui les bibles dispositions de défense qui avaient été prises à Paris. Laissant donc l'ennemi les attendre sur la Haute^Marne, et débarrassés de Mortier et de Marmont qui reçoivent l'ordre de quitter les bords de l'Aisne pour se réunir à l'empereur , Bliicher et Bulovr marchent sur la capitale.
Les maréchaux Mortier et Marmont, rencontrés à la Fère-Champenoise par des corps nombreux de cavalerie de l'armée deSilésie,
ne purent parvenir à joindre l'empereur , et
furent au contraire battus et rejetés vers Paris.
Napoléon , poursuivi , harcelé par dix mille hommes de cavalerie russe > arrivait k Saint* Di^er^ croyant entraîner l'ennemi sur ses traces, lorsqu'il apprit que toute la masse des forces alliées était sous les murs de Paris. 11 songea k rétrograder | mais cette &usse spéculation avait décidé le sort de la caïqpagne.
Paris ^ après mie défense de quelques heures , cajHtnla ) on n'osa pas sacrifier Paris y quoique Ton eût sous les yeux l'exemple de Moscou. On sauva une métropole et Ton perdit un empire* L'on perdit bien (4us ^ car qui peut dire où en serait la France aujourd'hui^ si, par un magnanime sacrifice 9 Paris n'e&l été considérée que comme toute autre ville destinée à subir toutes les conséquences d'une telle guerre? Maid ohee les modernes htinaison tne l'homme ^ tant il s'y trouve bien 2 il y a des bourgeois^ et non des citoyens.
« A la vue de l'ennemi le riche avait pensé H à capituler 9 et le pauvre à combattre; les c< ouvriers avaient demandé des armea, et cf n'avaient pn en obtenir. »
Malgré la célérité de sa marche ^ Napoléon ne put arriver assea t6t pour intervenir au
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moÎDS dans un traite que tant d'hommes puissaos en intrigues avaient intérêt à conclure avec la plus grande promptitude. Le duc de Vicence y envoyé à Parts pour voir s'il était encore temps de suspendre cette capitulation fetale^ dépêcha un courrier à l'empereur pbnr lui apprendre que tout était consommé. A cette nouvelle , Napoléon fit aussitôt rebrousser chamin à sa voiture ^ et alla descendre à Fontainebleau.
L'homrme plein d'àrae et de talent qui a si bien tracé l'histoire de la campagne de 1 8 1 4 ( 0^ empruntant dans cet endroit les paroles de Montesquieti^ s'écrie avec raison : <r C'est ici ce qu'il faut se donner le spectacle des choses ce humaines : qu'on voie tant de guerres eni< treprises, tant de sang répandu y tant de « peuples détruits y tant de grandes actions y H tant de triomphes, de poUtique, de con* u simce, de courage , oè cela aboutit-^il? n
Les événemens qui se rattadient k cette grande catastrophe, tels que la déplorable défection de Murât et la conduite héroïquedu prince Eugène, l'abdication de Napoléon et la dispersion de la famille impériale, sortent
(1) Manuscrit de 1814, par M. le baron Fâin.
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entièrement de notre sujet ^ et nous n avons plus qu'à jeter un coup d'œil sur l'attitude que prit la Russie au milieu de cette coalition victorieuse y et dans la distribution de ces grands résultats politiques auxquels elle avait principalement contribué.
La capitulation de Paris ayant été signée à deux heures du matin par les maréchaux Mortier et Marmont^ l'empereur de Russie, le roi de Prusse et le généralissime prince.de Schwartzenberg firent leur entrée dans Paris vers le milieu de la même journée. Une déclaration particulière de l'empereur Alexandre, publiée immédiatement après son entrée dans la capitale^ confirma les assurances pacifiques déjà exprimées le jour précédent dans la proclamation du généralissime des troupes alliées y en y ajoutant toutefois que les souverains confédérés ne traiteraient plus avec Napoléon Bonaparte ni avec aucun membre de sa famille.
On n'avait pas dit cela si clairement la veille y mais alors la capitulation était souscrite ; d'ailleurs , il s'était passé dans cet intervalle des événemens dont l'auteur du Ma-nuscrit de i8i4 rend compte en ces termes :
(c Le 3i à midi y l'empereur Alexandre et le
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(f roi de Prusse avaient fait lenr entrée : cette ti marche miUtaire, d'abord paisible ^ avait u fini par devenir bruyante; des cris en fav^ir i< des Botirbons s'étaient fait entendre , des co- « cardés blanches avaient été arborées; et les (f Parisiens étonnés^ cherchant des yetix rem«- (c pereur d'Autriche ^ avaient appris avec in^c< quiétude qu'il était encore bien loin.
a C'était chez M. de Tallejrrand que Tem- « pereur Alexandre était allé descendre. Cet « ancien ministre aurait dh suivre l'impéra** a trice sur la Loire ^ il en avait reçu l'ordre j ce mais il s'était fait arrêter à la barrière , et ra« (c mener dans Paris pour en faire les honneurs « aux alliés.
(c A peine le tzar était-il installé dans son (c logement^ qu'il avait tenu un conseil sur le ft parti -politique que les alliés devaient adop^ a ter. M. de Talleyrand et ses principaux conu fidéns n'avaient pas manqué d'être appelés cv à la délibération. Vainement le duc de Vi- «f cence s'était présenté pour obtenir l'audienoe fc qu'on luiavait promise ; la cause de son prince u étsàtdéjk perdue^ qu'il n'avait encore pu se cv faire entendre. . > >
H Au, surplus^ le public n'avait pas tardé, à H èite mis dans ht confidence ; ééjk M. de Nés*
174 AUBXAlfDll 1^.
« selrode avait écrit au préfet de police de CI mettre en liberté toos les indiridus détenu» (f pour attachement à bur Intime souverain; H et bientôt après les mnrs de Paris avaient ir été placardés d'une déclaration de Tempe- «rreur Alexandre ^ portant qu'on ne voulait n plus traiter des intérêts de la France avec u Napoléon^ ni avec aucun membre de sa &^ Il mille.
« Le duc de Yicence avait en vain plaidé « non seulement k cause de celui qui Ten^ ir voyait , mais même celle de Hnipératrice H Bfarie^Louise et de son fils. Les souverains M alliés se refusèrent à toute négociation ^ atu tendu que les propositions offertes n étaient ir pas celles que les puissances croyaient devoir If entendre^ surtout après la nuioifestation «c éclatante des sentimens de ¥êfi% et de tente H la France. »
Les détails du séjour d'Alexandre à Paris ^ quelque intérêt qu'ils offrent ^ n'appartenant pas essentiellement à l'histoire des mouvemens politiques^ nous les avons placés dans un cba* l^tre consacré^ en tète de cet ouvrage^ è la partie anecdotique^ et nous ne reprendrons Tempereur russe qu'au moment oky s'arradiant à la tendli^esse des outoeMiisies de Paris ^
euk^iTMM XVI. 175
il partit pour l'Angleterre. U importe maintenant que nous jetions un coup d'œil sur les suites des évéaemçns qui avaient replacé Louis XVIII sur son trône ^ et dicté les sti« pulations du £BimeQX traité i^ Paris ^ sans doute trop présent à la mémoire de tous nos Iqctevira pour qu'il soit nécessaire de le repip4inre m^ «n tout on en partie.
1^6 1XSXA.NDRS I*^
CHAPITRE XVII
(l8i4 ET i8l5.)
Le traité de Paris avait anéanti yingt-cinq ans de victoires. Gomme un fleuve dont led eaux s'abaissent après son débordement, la France était rentrée dans son ancien lit, dans ses limites de i7gti. Ainsi réduite , elle aurait encore pu jouer le rôle de puissance prépondérante dans un ordre de choses foi^dé sur les principes de l'ancien équilibre européen , en le modifiant d'après l'existence de nouveaux élémens dans la balance. Cela pouvait être y si ses divers ennemis s'étaient partagé avec une sorte d'égalité l'excédant de territoire et d'influence qu'elle venait de perdre; s'ils avaient eu assez de grandeur d'àme pour exiler, avec Napoléon, le goût de l'opprimante suprématie dont il avait fourni l'exemple fatal. Il était indispensable de rendre aux anciennes maximes toute leur autorité par la ^ réparation de toutes lesinjustices, par la restitution de tous les pays usurpés. C'était une grande occasion de reconstituer moralement
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et politiquement l'Europe, d'assurer les monarchies par la condamnation des fortunes scandaleuses faites par la fraude et la violence depuis cinquante ans.
Les rois l'avaient promis; une modération libérale et philanthropique avait décoré la solennité de leurs proclamations. Malheureusement ce qu'ils disaient, ils n'avaient pas envie de l'exécuter, et c'était un auguste suicide que l'on n'avait pas le droit d'attendre d'eux. Les premières paroles prononcées au congrès de Vienne révélèrent même que, subissant la loi la plus commune imposée à la marche des humaines cupidités , de royales ambitions unies pour le combat, allaient se diviser pour le partage des dépouilles.
Après un si long déchirement , chacun , comme étonné de survivre à sa ruine, ne pensa d'abord qu'à ressaisir ses dépouilles dans le butin des vaincus : mais on se ravisa bientôt; et soi t pour se dédommager de leurs pertes, soit pour augmenter leurs nouvelles acquisitions , faibles ou forts se substituèrent aux prétentions dugouvernementimpérial. «On peut dire que, dans ce partage de l'Europe, le droit de conquête fut consacré; en sorte que, loin de rétablir le droit de propriété , en remontant à
II. la
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répocjne qui précéda les î a vasions de la France, on admit des points de fait comme points de droit , et les innovations ne firent que changer de forme. » (1)
Déjà la prévoyance des difficultés auxquelles allait donner lieu l'héritage de Napoléon avait fait retarder Fouverture de la lice où devaient combattre les divers prétendans« Le commencement des opérations du congrès ^ fixé par le traité de Paris à la fin du mois de juillet, avait été renvoyé au 27 de septembre. Cette détermination fut prise au moment où l'empereur Alexandre et le roi de Prusse recueillaient a Londres les hommages de la nation britannique.
Les principaux objets qui devaient faire le sujet des délibérations du congrès, étaient :
I*. La disposition des territoires auxquels la France renonçait , ainsi que des autres territoires que l'empereur Napoléon avait possédés à autre titre que celui de chef du gouvernement français , ou qui étaient possédés par des individus de sa famille et auxquels il avait renoncé pour lui-^même et pour eux.
(1) Considérations sur l'état politique et commercial des puissances européennes, Paris , 1 8 1 S.
GJÉIAPfTItK XVII. 179
C'est dans la i»asse d^ ced territoires que se trouvent les iûdetntiit^s ^ restitutions ou Kquisitions réclamées par l'Autriche^ la Prusse ei la Sardaigne ;
a*". La fixation du sort de la Pologne 5 ou k fixation des acquisitions de k Russie ; ^
3^. L'organisation de la coufëdék*ation des États d'Allemagne;
4**' La garantie dé l'organisation de la Suisse;
5*>. Les réglëmens relatife à la navigation du Rhin et de- quelques autres fleuves;
6'. L'abolition de la Traite,
A peine le congrès fut-il ouvert ^ que la Russie et la Prusse se hâtètëUt de faire connaître toute leur pensée^ comme pour éviter au^ ministres des diverses puissances la fatigue d'un inutile arrangement qui ne serait pas d'accord avec leurs prétentions. Ainsi l'on sut que le roi de Prusse projetait ouvertement Feuvahissement de la Sâxe , et l'empereur Alexandre déclara avec encore plus de hauteur et de franchise que tout te duché de Varsovie était occupé par ses troupes , et qi/ il faudrait F en chasser.
Telle était donc l'influence du cabinet , et d'une politique de passion, de èonvbitise,
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«t^i Y on veut des circoosUnces^ sur un prince dont on avait justement vanté la modération! On. avait parlé de reconstituer TËu-* rope sur ses anciennes bases ^ c'est-à-dire de fonder la sécurité des trônes sur l'équité des r^tutions : or, rendre à la Pologne son ancienne existence était une des premières conditions de cette restauration européenne; mais^ il faut le dire ^ cette grande et généreuse vue ne tomba pas plus dans la pensée du monarque qu elle aurait immortalisé que dans la prévoyance de ceux qu'elle aurait garantis. S'il y eut quelque incertitude dans les projets d'Alexandre sur la Pologne, ce ne fut que sur la forme a lui donner ; c'est-à-<lire sur la manière d'opérer son absorption. Il mêlait ensemble, relativement à ce malheureux pays, lesidéesd'indépendance et d'assujettissement, parlant t^antôt de la r.éunion pure et simple des provinces polonaises à son empire , tantôt projetant un nouveau royaume de Pologne dont un de ses frères serait investi.
Que faisait cependant la France au milieu du conflit de ces prétentions? quelle était l'influence diplomatique ou du moins l'attitude de son ministère ?
La France proportionnant la modestie de
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ses prétentions à rabaissement de son rôle ^ et se gardant d'interrenîr dans des questions d'intérêt européen , ne parla ^ par l'organe de ses représentans au congrès de Vienne , ni de la Pologne ni de la Saxe : elle n'insista que sur la nécessité de purger le trône de Naples d'une illégitime royauté, (i)
(i) La France fut représentée à Vienne par M. de Talleyrand; d'abord les ministres alliés témoignèrent quelque 'velléité de l'écarter du congrès. U fut cepen* dant admis aux conférences générales; mais ni son habileté ni sa finesse ne lui assurèrent la moindre par* tîcipation dans les opérations de partage : sa gloire derait se borner à avoir provoqué la déclaration des souverains contre Napoléon , et la tfnise au ban de l'Ëu*rope de TaBcien maître dont il fut le ply dévoué serviteur.
Suivant un écrivain (*) , l'opinion de M. de Talleyrand aurait cependant été accueillie sur un point de l'organisation des délibérations du congrès. «M. de Talleyrand y dit-il , avait proposé , les 3 et 5 octobre , que les plénipotentiaires des huit puissances signataires du traité de Parts , ne fondassent qu'une commission générale , un comité de proposition chargé de soumettre à l'universalité du congrès les questions sur lesquelles il aurait à prononcer ^ et que cette commission nommât des comités spéciaux chargés de préparer les travaux, v U faut croire que cette tentative du ministre français
(*) Schcell.
Des vpii^ généreus6s et non sanc^ autorité 3*étevèrent pourtant ep Fraac^ en favfsor du plus ancien et du plus loyal allié de la lao* narçhie y en faveur de la malheureuse Pologne. Les paroles pleines de sagesse et de prévoyance quq de simples publicistes prononcèrent n'arrivèrent pas jusqu'au congrès; mais elles ont mérité de rester dans la mémoire de
pour introcUiire en quelque sorte uue diviaion de pou- Toirs daiis le sein du congrès , et le constituer en deux clianibf«s , reposait sur la conYictipn que la majorité du congrès aurait été fayorahle À toutes les proposi^* tions de justice. Malheureusement les ministres des grandes puissance^ yojant le piège y rejetèrent unanimement ce m^n d'opérer. H est au rest^ très probable que M. de Talleyrand ne s'était pas flatté de plus de succès, et qu'il n'avait émis sa proposition captieuse que pour interrompre le ridicule d'un r61e tcop abso* lument négatif.
Les réunions générales furent ajournées à une époque plus fa^^orable, mais elles n'eurent jamais lieu 4nrant le congrès y et il arriva ainsi* qu'à la place d'un congrès général composé de tons les États de l'Europe 9 ce fut le conseil' des grandes puissances qui traita toutes les questions 9 et forma réellement ce qu'on a depuis appelé le Congrès 4p Fienn€. Le prince de Metternioh en fut élu président par les huit puissances , dans la séance du 3o octobre.
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tous les hommes chez qui le sentiment éleva de l'équité se fortifie par les lumières de Texpérieoce.
Les ministres de Louis XVul furent autorisés, après coup, à contrarier les vues du cabinet de Berlin en ce qui touchait la Sdxe^que la monarchie prussienne convoitait. On devait peu s'attendre à cette opposition, disent les publicistes qui ont voulu biea mériter de la Prusse ; et là-dessus ils louent ironi-^ quement Louis XVIII d'avoir su s^Aever au^ dessus des ressentimens j et même d'avoir étouffé la vùUjp de la reconnaissance j qui sans doute , ajoutent-ils , ne doit jamais être entendue lorsqu'il s'agit du salut d/os peuples et de l'humanité^ Or, puisqu'il faut que tôt ou tard justice se fasse pour tout le monde, voudrait-on nous dire quelle sorte de reconnaissance la dynastie des Bourbons devait à la cour de Berlin? de quelle époque dataient leurs rapports de bonne amitié et d'affection ? La Prusse songeait-elle à eux lorsqu'elle se fit si honteusement battre à léna? Etait-ce dans leur intérêt qu'après cet échec et après les humiliations d'Erfurt ^ elle resta jusqu'en 1812 ralliée de Napoléon , et qu'elle ^ntr^ dans le système continental dirigé contre
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l'Angleterre qui donnait un asile aux princes de la maison de Bourbon ? lorsque Louis XVIII exagéran^eut-étre la mesure et les termes de sa reconnaissance, lui que Ton accuse d'en avoir manqué, déclara qu'après Dieu c'était au prince régent qu'il était redevable de sa couronne , il ne croyait sans doute pas être ingrat envers Frédéric-Guillaume.
L'Angleterre disputant à la Russie son influence en Allemagne , favorisa au contraire les prétentions de la Prusse sur le royaume de Saxe , et demanda même pour cette puis* sance une frontière militaire en Pologne qui pût la garantir des entreprises inquiétantes de la Russie. Du reste ^ elle reconnaissait le droit de traiter le roi de Saxe en ennemi et de le dépouiller de son patrimoine^ afin de mettre la Prusse dans la situation qu'il convient qu'elle occupe pour l'intérêt de l'Europe. « Si la Russie, disait lordCastelreagh^ doit être indemnisée aux dépens d'un allié» si elle garde des provinces polonaises qui ont appartenu (i) à celle de toutes les puissances
(i) L'empereur Alexandre Toolait consenrer non fteulement le cercle de Byalistok qpi Ini avait été cédé , en 1807^ mais aussi tout ce qui ayait formé le duché
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qui dans cette* coalition a le mieux servi la cause de l'Europe , pourquoi cette même puissance. ne serait-elle pas indemnisée aux dépens dé celle qui a fait le plus de mal à cette cause? »
Les opposans à ce projet disaient à l'An* gleterre, qu'au lieu d'agrandir véritablement la Prus3e, la possession d'une province qui n'oublierait pas son ancienne indépendance et son ancien gouvernement ne ferait au contraire que l'affaiblir; que l'acquisition de la Saxe brouillerait la Prusse avec l'Autriche , dont les frontières seraient dès-lors mal assurées ^ tandis qu'il devait entrer dans les plans du gouvernement anglais d'établir la plus grande union entre ces deux puissances , afin de les opposer aux vues d'agrandissement de la Russie.
La cour de Vienne, ayant pour organe M. de Metternich qui déploya son grand talent et prit le rôle principal dans toutes ces discussions y déclara qu'elle verrait sans jalousie l'agrandissement de la Prusse porté au-delà
de VarsoTie, ainsi que le pays qpie jusqu'en 1806 on aTait nommé Prusse méridionale, Nouvelle-Prusse orientale, et Nouvelle^ilésie.
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(les limites qu'elle avait eues à Tépoque de sa plus graude dimension : elle consentait à partager avec elle Tinfluence suprême en Allemagne, he sujet de sea inquiétudes était tout entier du côté de la Russie (i). M. de Metternich invitait le ministre de Prusse à joindre ses efforts aux siens pour empêcher que cette pqissanpe n'absorbât le territoire entier de la Pologpe j ^t ne devtnt maîtresse des points de défense nécessaires ^ux deux monarchies* Cependant M. de Metternich ne croyait pas que {)our parvenir k ce but , de même que pour atteiqdre celui d'un partage égal d'influence
(i) M. de Metternich se refusait à l'incorporation de la Saxe entière ji la Pmssè, non pas à cause de l'accroissement de puissance qui résulterait pour cette monarchie d'une telle acqpiisition , mais parce qu'elle renfermait y selon lui , un obstacle à Tunion de la Prusse et de l'Autriche > parce que les principes de l'empereur, les liens de famille les plus étroits , tous les rapports çle yoisipage et de frontières de l'Autriche s'y opposent ; enfin, parce que la France s'était prononcée contre 'cette réunion , comme avaient aussi fait les princes d'Allemagne. Enfin , parce que la nécessité d'accorder r^triche et la Prusse , poiyr le soutien de cfîttp conquête « tendrait à rendre à la France le protec^ff^t de TAllemagne qu'on venait de lui arracher.
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en Allemagae avec l'Autriche y il fixi indispensable que la Prusse s'incorporât toute la Saxe. 11 CQusentait seulement à ce que les provinces saxonnes fussent 'provisoirement occupées par les troupes prussiennes.
Bientôt) en effets parut une déclaration adressée aux autorités saxonnes par le gouverneur-général , prince Repniu , où Ton atinonçait que par suite d'upe convention arrêtée entre la Russie et laPrusse, et du consentement de l'Autriche et de la Grande - Bretagne ^ la Saxe allait être remise entre les mains de la Prusse 9 comme mesure pi'éalable de l'incorporation de ce pa){s à la monarchie prussienne. La pul)lication de cette pièce ^ qui produisit en Europe un sentiment unanime de douleur et d'indignation ^ fut bientôt suivie d'une protestation signée par le roi de Saxe à Friedrichsfeld. Frédéric -Auguste y déclarait solennellement qu'il ne consentirait jamais k la cession des États que lui avaient transmis ses aqcétres, et qu'il n'accepterait aucun dédommagement ou équivalent qui pourri^t lui être offert.
Ne craignons pas de l'avouer, le protecteur le plus chaud et le plus énergtque que trouva ce prince malheureux 'fut encore la
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conscience du peuple anglais. L'opposition somma les ministres de dire s'il était vrai, comme le portaient les proclamations publiées à Dresde, que le cabinet britannique eût consenti à la spoliation de la Saxe en faveur de la cour de Berlin ; les ministres éludèrent une réponse positive , mais effrayés par le cri de réprobation qui se faisait entendre, ils parurent dès*lors se retrancher, pour ce qui touchait la Saxe et la Prusse, dans une sorte de neutralité.
Il fallut alors agir plus directement auprès du cabinet de Saint-Pétersbourg, et se confier de part et d'autre dans les ressources d'une savante négociation. M. de Hardenberg entreprit en conséquence de faire goûter à l'empereur Alexandre un nouveau plan d'arrangement , qui aurait eu le double but de calmer les inquiétudes de la Prusse et de satisfaire l'Autriche. L'Autriche ne voyait pas de sûreté pour la Galllcie , si elle n'y réunissait Cracovie et le cercle de Zamosc, de manière que la Nida formât sa frontière, et elle demandait en même temps pour la JPrusse la ville de Thorn et la ligne de la Wartha. M. de HSirdenberg eut à ce sujet des conférences avec les délégués de l'empereur, M. de
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CzartorynsLi et le baron de Stein y et avec l'empereur lui-même.
L'empereur répondit que son dessein bien connu de rendre a la Pologne son existence avec un gouvernement particulier y était un motif suffisant de sécurité pour ses voisins. Ses ministres déclaraient de plus en son nom que la Pologne était le seul pays où leur souverain pût trouver un agrandissement proportionné à celui qu'avaient obtenu ses alliés. Que puisque la Prusse^ dans l'intention d'avoir une frontière militaire pour sa défense y demandait la place de Thonn et la ligne de la Wartha^ il ferait encore ce sacrifice à ses alliés y mais à la condition y sine qua non , que l'affaire de la Saxe et la question relative à Mayence seraient décidées par la même négociation et dans même traité^ c'est-à-dire que la Saxe dans toute son intégrité serait cédée à la Prusse^ et que Mayence serait déclarée forteresse de la Confédération germanique« Quant aux villes de Thorn et de Cracovie^ elles devaient dans cet arrangement former , avec des territoires qui leur seraient assignés, des républiques absolument indépendantes.
La question dans cet état fut de nouveau
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discutée entre M. de Hàrdeaberg et M. de Metternich. Ce dernier voyatit Fempereur Alexandre disposé à sacri6er la Saxe à la Prusse, k renoncer aux villes de Thorn et de Cracovie , et pressé d'en finir à tout prix , commença à tergiverser sur la question dé céder la Saxe^ et proposa en dédommagement des territoires dans les provinces allemandes y Dantsick et un district en Pologne , emportant ensemble environ trois millions d'&mes. M. de Hardenberg se plaignit, objectant que , par cet arrangement , la Prnsse ne recouvrerait pas , à beaucoup près (i) , la population qu'elle avait perdue à la paix de Tilsitt. Or, le recouvrement de tout ce qui lui avait été enlevé pouvait seul , selon lui, réaliser le projet adopté, de reconstruire dans l'intérêt de l'Allemagne la monarchie prussienne.
Nous passons sous silence une multitude de détails subsidiaire^ dans ces discussions, où des populations entières, des millions d'âmes, de vastes contrées , pendantes aux serres sanglantes des aigles de Russie , d'Autriche et de Prusse, voyaient ballotter leur destin avec un
(i) Il s'en fallait d'envirtfn 1,200,000 Ames.
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si complet mépris de leur rœu particulier , aujourd'hui livrées à celui-ci , demain jetées k cet autre. Comme nous n'avons voulu que fixer le fait de la suprême prépondérance que la Russie exerça dans ces délibérations , et montrer^ par la facilité avec laquelle elle abandonna la Saxe ^ le peu de crainte que lui inspirait 9 pour l'avenir, la Prusse^ même avec cette considérable augmentation de territoire, il nous suffira de dire que l'empereur Alexandre, mécontent des subterfuges de M. Metternich et du refus qu'il faisait de l'érection de Cracovie et de Tbom en états indépendans, plus courroucé encore de la prétention qu'annonçait le ministre autrichien de connaître par avance la constitu* tion qui était destinée k la Pologne, refusa définitivement la ligne de la Wartha pour là Prusse , celle de la Nida pour l'Autriche , et se mit en mesure de rompre le congrès. Le grand-duc Constantin fut envoyé à Varsovie pouf annoncer aux Polonais que leur existence politique serait conservée, et pour les engager à se préparer à la défendre. Enfin une proclamation publiée dans ce sens par ce prince instruisit l'Europe de l'inévitable approche d'une guerre entre les alKés.
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La France fît encore un effort en faveur de la Saxe; M. de Talleyrand, exprimant le vœu de Louis XVIII , demandait que l'oeuvre de la restauration s'accomplit pour toute l'Europe comme pour la France ; que partout et pour jamais l'esprit de révolution cessât (i) , et que tout droit légitime f&t rendu sacré ; que toute dynastie légitime fût conservée ou rétablie y et que les territoires vacans fussent distribués conformément aux principes de l'équilibre politique. La distribution qu'on a prétendu faire du royaume de Saxe y disait-il , pernicieuse comme exemple y le serait encore par son influence sur rééquilibre général de l'Europe, i"". En créant contre la Bohême une force d'agression très grande , et en menaçant ainsi la sûreté de l'Autriche entière; a", en créant ^ au sein du corps germanique et pour un de ses membres, une force d'agression hors de proportion avec la force de résistance de
(i) L'auteur de V Histoire des Traités de paix, prenant en considération, il faut croire , la nullité du caractère de cette pièce et l'inopportunité des conseils de morale qu'elle refermait , en a seulement loué /V/^ gance du style et la noblesse des sentimens. Ce sarcasme de la diplomatie prussienne ne nous parait pas absolu* •ment de mauvais goût.
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tous les autres. L'opiaioadu ministre français n'était pourtant pas qu une partie de la Save ne dût être cédée à la Prusse , et à cet égard il abondait dans le sens des premières propositions du cabinet autrichien.
Mais M. de Talleyrand se dissimulait moins qu'un autre la profonde inutilité de toute observation venue de la part de la France y et d'après ce qui a transpiré d'une correspondance particulière ^ il serait môme permis de croire qu'il disait tout h^s faites ce que vous voudrez, à ceux auxquels il adressait officiellement des conseils de modération, (r)
Dans cet état des choses y l'empereur Alexandre voulut faire encore une tentative pour rapprocher les esprits. M. de Nesselrode communiqua y le 3i décembre, aux plénipotentiaires d'Autriche^ de la Grande-Bretagne et de Prusse, un nouveau projet de partage^ qui devint à quelques égards la base de l'arrangement définitivement arrêté plus tard. Les
( I ) Une extrême flexibilité de principes , une grande fortune et une longue carrière diplomatique doivent remplacer dans certains hommes le patriotisme par le cosmopolitisme , et les sentimens vulgaires de réquitë et de l'ordre par une indifférence profonde sur le •ort des trônes et des nations.
II. l
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conditions principales en étaient: i**. la ces^ sion do duché de Varsovie à la Russie ; a*, la liberté du cours de la Vistule; y. la cession du royaume de Saxe à la Prusse^ avec ia condition que Dresde ne serait pas fortifiée ; ^''. h. formation d'un État séparé sur la gauche du Rhin, et devant comprendre le duché de Luxembourg, les villes de Trêves, Bonne, etc.^ en tout sept cent mille âmes de population , pour indemniser le roi de Saxe. Mayence et Luxembourg devenaient places de la Confédération; l'Autriche recouvrait en Pologne les districts qu'elle avait perdus par la paix de Schœnbrunn y et une constitution libérale était promise à la Pologne, tant pour les provinces dépendantes de la Prusse et de l'Autriche que pour oelles qui relevaient de la Russie.
Ce nouveau plan ne contenta pas M. de Hardenberg. La Prusse prétendait toujours absorber toute la Saxe; cependant c'est alors que l'idée de partager ce royaume pour en laisser au moins la moitié à son légitime souveraiu fut adoptée comme un moyen de conciliation générale et d'hommage aux principes. La Saxe réunie sous on même sceptre avec la Prusse, aurait , selon M.deMetternicfa ,donné
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à cette putfMnce une force roîKtaîre trop dangereuse pour r Autriche. La translation du roi de Saxe sur le Rfain avait en même temps Finconvénient de mettre les ressentimens de ce prince à U disposition de l'étranger.
Après avoir pendant quelques jours débattu les conditions accessoires de ce nouvel arrangement , on convint de négocier sur cette base 9 et il ne fut plus question que d'y faire souscrire le prince que l'on dépouillait. Depuis l'invasion de ses États et les malheurs de son allié 9 Frédéric- Auguste vivait à Frîedrischfeld comme -un captif du roi de Prusse. U se rendit h Presbourg sur l'invitation de l'empereur d'Autriche, et ce fut là que MM. de Metternich et de Talleyrand lui présentèrent le plan convenu. Après plusieurs jours de négociation avec le prince, ces ministres furent forcés de se retirer sans avoir pu obtenir de lui qu'il sanctionnât la transaction qui le dépouillait.
C'est alors que les souverains alliés se constituant accusateurs et juges tout ensemble de la conduite du roi de Saxe dans la dernière guerre, le déclarèrent formellement dédiu de ses droits, parce qu'il avait fofiût k ses devoirs de prince allemand , en retournant vers l'ennemi
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le plus cruel de ce pays. Cette démarche^ disaient-ils , n'avait point été forcée, puisque la puissance qui protégeait alors sa neutralité, lui avait garanti en même temps ses États : ils décidèrent en conséquence que le manque de consentement de la part de S. M. le roi de Saxe ne pouvait arrêter la marche ni la conclusion d'une négociation impérieusement exigée par les droits respectifs des puissances , et par le besoin qu'éprouvait l'Europe de voir . sa tranquillité assurée par lé partage des différens pays entre les gouvernemens auxquels ils étaient destinés (i). Il fut arrêté qu'il serait incessamment procédé à la séparation des parties de la Saxe qui devaient passer sous la domination prussienne , de celles qui devaient rester à S. M. saxonne, lesquelles demeureraient, disait la déclaration, sous la garde provisoire de S. M. prussienne.
Malgré cette détermination si tranchante et si définitive, Frédéric-Auguste présenta de nouvelles réclamations, convaincu que dans l'état de crise où se trouvait TEurope il fallait beaucoup attendre du temps. Mais les monarques alliés, devinant sa pensée et obéissant _ •
(i) Martens, Recueil de pièces.
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à UD pressentiment non moins distinct des difficoltés de l'avenir, imposèrent à ce prince malheureux l'obligation d'accepter dans le court délai de cinq joiu'S , k partir du 27 avril. Il céda et signa sa ruine, n'ayant plus qu'à protester dans le secret de son âme, au tribunal de Dieu et à celui de la postérité.
Ainsi la Prusse l'emporta finalement à force d'opiniâtreté. Elle acquit aux dépens de la Saxe une population de sept cent quatre-vingt mille âmes ; et la monarchie saxonne se trouva réduite de deux millions d'habitans à treize cent mille.
Les plénipotentiaires français, voulant dissimuler la nullité forcée de leur in tervention dans le congrès , affectèrent de présenter comme une sorte de victoire la résolution qui assurait au roi deSaxe lamoitiédeses États; ils écrivirent à Paris que la cause de la légitimité était sauvée. Le ministre anglais, admettant de même le principe du démembrement, se flattait d'avoir payé sa dette au principe de la conservation, par cela seul que la monarchie saxonne n'était pas anéantie. Mais l'Europe n'en jugea pas de même (i). La rectitude et l'inflexibilité de la
(1) Le partage de la Saxe fut généralement regardé
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conscience universelle des peuples prononcèi*ent que dans ce dramed'uoe seconde Pologne, le dogme de la légitimité avait été , par les rois eux-mêmes^ démenti, dédaigné et foulé aux pieds.
La Bavière fut la seule puissance qui, conservant un noble cai^ctère au milieu de tant de cupidités réunies en congrès , proposa, dès les premiers momens, d'en venir aux armes, pour empêcher l'exécution des projets de la Russie et de la Prusse a l'égard de la Saxe et de la Pologne. A la vérité, les sentimens généraux qu'elle manifesta marchaient d'accord avec son intérêt; car le système de spoliation,
coipme une grande injustice. Cependant quelques publicistes ont prétendu en établir l'utilité , et en quelque sorte la légalité politique, par la nécessité de fortifier la Prusse contre la Russie. La Prusse , ont-ils dit , est le seul boulevart qui reste en Allemagne contre le coloêse du Nord. Mais il ne parait pas que le colosse du Nord ait tenu beaucoi^ de courte des précautions prises contre lui , ni qu'il se soit inquiété des arrangemens qui avaient pour o^jet de faire la Prusse plus forte, puisqu'il s'est étroitement uni avec elle pour la faire parvenir à cet arrangement. D'ailleurs, suivant Jes mêmes écrivains, elle n'en est pas devenue plus redoutable. La Russie la presse toujours du côté de Meroel et de Kotnigtberg par la pointe de aes ÉtaU; rAuStricbe
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ndmis pour la' Saxe au profit de la Prusse^ ]>ouvaît créer en Csiveur de l'Autriche des pré^ ccdens funestes à la sécurité de la Bavière. Cette cause était celle de tous les États du second ordre. La cour de Munich résista avec la même énergie et avec encore plus de succès, lorsqu'il fut question /dans la nouvelle organisation du système fé.lératifderAllemagne, d'exiger des États confédérés la renonciation au droit de légation et à celui de guerre ou de paix. Cet exemple ranima le courage de t as les États dont les intérêts étaient les mêmes ; le roi de Wurtemberg, le grand-duc de Bade, le grand -duc de Hesse et les autres princes d'un ordre inférieur se consûtuèrent
la conpt torujonr» par le milieu de ses possessions ; la France l'atteint à Textréaiité de ses provinces : elle est toujours semée par petits paquets sur une ligne immense sans adhérence et sans profondeur ; en un mot , ajoute M. de Pradt, car c'est de lui qu'il est ici question , c'est toujours cette Prusse dont la longueur et la ■laiffrciir faisaient dire à Voltaire que c'était une ptùre de /arretièreSé La Prusse ressemble aux maisons de Berlin , qui ne sont bâties que du côté de la rue : cet État n'a encore qtiune façade sur l'Europe. M. de Pra'dt aurait voulu qu'on régularisât la construction de cette monarchie par l'incorporation de la Saxe tout cntièrt. ( Voyez te Congrès de Vienne, tome i*'.)
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en opposition aux puissances démembrantes^ et surtout elles réclamèrent avec force contre le projet injurieux qui, au mépris des traités antérieurs, prétendait les rendre étrangers à la formation du lien fédéral d'où dépendait leur existence.
La Russie prit encore la haute main dans l'organisation de cette nouvelle fédération des petits Etats germaniques, w Je ne quitterai point l'Allemagne, leur avait dit l'empereur Alexandre , sans avoir assuré votre repos, m L'Autriche ne pouvait considérer sans de sérieuses inquiétudes cette protection si officieusement impérieuse y se substituant ii son ancienne suprématie. Elle voyait l'influence?de la Jlussie s'établir autour d'elle , et resserrer et circonvenir sa domination à la faveur de circonstances dont elle n'avait pas prévu le danger. Ainsi , dans un voyage fait en Hongrie par l'empereur Alexandre au commencement du congrès, ce souverain avait paru entouré de sectateurs du rite grec qui sont en grand nombre dans ce pays , et il avait été l'objet de l'empressement des magnats et du peu pie; car la nation hongroise, tirant son origine de Tune des plus pures tribus des anciens
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Slaves (i), était disposée à voir dans les Rosses des frères plutôt que des étrangers et des ennemis, et dans l'avenir peut-être des libérateurs.
L'Autriche trouvait un dédommagement certain et présent à la chance de ces dangers éventuels 9 dans la possession de l'Italie. Satisfaite d'avoir fisdt reconnaître le principe que la maison d'Autriche serait restituée dans les possessions qu'elle avait en Italie avant la révolution française^ et que l'ancien Etat de Venise lui resterait en vertu des stipulations
(i)l Les habitans de la Hongrie tirent leur origine de différentes nations. Lorsque les armées romaines pénétrèrent dans la Pannonie et la Dacie , ces pays étaient habités par une race slave. Mais dans l'irruption des nations orientales, la Hongrie, qui se trouvait aux portes occidentales de TEmpire , fut successivement foulée par les Vandales, les Goths, les Huns, lesGépides, les Lombards, les Avares , et enfin par les Maygares ou Madjares qui se mêlèrent plus long-temps avec la race aborigène. Cependant la descendance de celle-ci a prévalu. On la désigne sous le nom générique d*£sc]avons; mais on y distingue différentes tribus, comme les Croates, les lUyriens , les Russes , les Vandales et les Bohémiens. ( De Lucca , Tables statistiques, 1793. SLOTZsa , St€mU aureigen. )
du traité de Campo-Forinia (i), elle n'attendait plus que la décision par laquelle les autres puissances allaient prononcer sur la validité du traité qu elle avait fait avec Murât (a). En attendant , elle négociait avec l'Espagne relativement aux duchés de Panne et de Plaisance y que revendiquait la cour de Madrid au nom de l'in&nt Charles^ Louis (3) f tandis que Tarcbiduc Ferdinand en prenait possession.
Les choses étaient en cet état ^ et Murât yenait d'être finalement détrôné en principe par les puissances alliées^ qui, nonot)Stant son traité avec l'Autriche , s'étaient accordées à reconnaître Ferdinand IV, avec la seule restriction que des troupes étrangères ne pourraient pas entrer en Italie pour appuyer les droits de ce dernier , lorsque Napoléon débarqua il Cannes.
Il s'en fallaitdebeauGOupquetousles intérêts fussent satisfaits dans le congrès ; et peut-être des espérances que l'on n'avouait pas encore
(i) Parle traité de Campo - Formio, les Élats de Venise avaient été cédés à TAutriche en échange des Pays-Bas.
(2) L'Autriche avait garanti Murât de toute attaque contre le royaume de Naples.
(3) C'était le fils de la reine d'Étrurie.
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menaçaient rintégrité de la France ; peut-être les limites que lui accordait le traité de Paris n'auraient pas été long-temps respectées. Mais la crainte réprima toutes les ambitions et fit taire toutes les dissidences.
, En considérant l'abdication de Napoléon comme valide y les puissances eurent le droit de faire la déclaration du i3 mars. Mais ce grand procès qua jugé la fortune , très probablement la postérité l'évoquera k son impassible tribunal; et^ quel que soit son arrêt définitif au fond, il est indubitable qu'elle condamnera la forme de cette dédaration fameuse, ou des rois proscrivaient, comme un bi*igand rebut du monde, un souverain qu'ils avaient tous reconnu comme leur égal ; que la plupart d'entre eux avaient flatté comme leur protecteur; dont plusieurs avaient re* cherché l'alliance ; à qui les rois , bien plus que les peuples, avaient des oMigations; puisque enfin , comme l'avait dit un de ses orateurs » « en rétablissant le plus ancien trône fie l'Europe , ce grand honraie avait le premier fermé la bouche du volcan qui les meikaçait tous n.
Dans toua les actes des puissances qui suivirent cette déclaration^ et, par exemple, dans
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ie message du prince rëgent au parlement britannique^ Napoléon fut désigné par le titre d^emiemi commun. Un écrit du temps , publié à Paris^ remarquait à ce sujet , qu'en 1695, Guillaume 9 en demandant au pariement de nouvelles taxes pour combattre Louis XIV , exhortait dans sa harangue la nation anglaise à redoubler d'efforts pour réduire T ennemi commun de toutes les puissances de T Europe, a Ainsi la France j continuait l'auteur de cet a écrit 9 quels que soient les principes qu'elle M défende, quel que soit le monarque qui la <i gouverne, doit s'attendre, lorsqu'elle ne veut a pas se laisser avilir , à être déclarée l'ennemi « commun de l'Europe par le gouvernement « anglais et par les principales puissances du « continent Du moins y dans leur déchaîne- « ment contre la France gouvernée par des « rois , les puissances étrangères admettaient u la possibilité de la conclusion de la paix ; «depuis 1792 il en est autrement; depuis M 1793 tous les cabinets n'ont cessé de reii dire qu'ils n'en voulaient pas à la France y 4< mais à son gouvernement , avec qui il était « impossible de faire paix ni trèçe. Et cepen- « dant on fut heureux en Champagne de a conclure une trêve avec la Convention na-
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ir tionale; on eut la condescendance de négo. M cier à Bàle avec un comité de salut public ; « et à Campo-Formio avec un général en chef, n signant au nom d'un Directoire exécutif; de c( reconnaître à Lunéviile et à Amiens un « premier consul ; de saluer un empereur à ce Austerlitz ; de lui demander hK paix après ce léna, et de Tobtenir à Tilsitt; de lui devoir tf deux fois la paix à Vienne, et de consacrer u celle de 1809 par la plus auguste des al- « liances. » (i)
Ces reproches étaient fondésen toutejustice ; il n'y avait pas de réplique à faire si la fortune Teût voulu. Mais elle en décida autrement à la suite d'une nouvelle coalition, que toutes les démonstrations pacifiques de Napoléon furent impuissantes à prévenir. Les lettres même qu'il Wait personnellement adressées à tous les souverains furent refusées par les différentes cours , comme venant de la part d'un homme que son crime avait placé hors de la société.
Avant de passer au récit des événemens
(1) Précis de la situation politique de la France, depuis le mob de mars 1814 jusqu'au mois de juin i8i5. Paris, i8i5.
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de i8f 5^ il est nécessaire , puisque nous avons indiqué les opérations principales du congrès de Vienne ^ que nous fixions l'esprit du lecteur sur les résultats définitif de l'ensemble de ces opérations relativement à la Russie. Nous dirons donc avec M. de Pradt :
te II était indispensable que la Russie ne rf dépassât pas la Vistule* Lk était sa limite et cf commençait l'Europe. Mais la guerre de l'in- « dépendance de l'Europe, contre la France « a fini par l'assujettissement de l'Europe à la a Russie- Ce n'était pas la peine de tant se w fatiguer. C'était contre les agrandissemens cv de la Russie que le congrès devait dresser « toutes les forces de sa raison , de ses repré- (f sentations et de son opposition (i). Eh né-
(i) On fit bien quelques tentatiyes, maît mollet et sans vigneur, pour aowneUre les plus récentes acq^sitions de la Russie à l'examen du congrès; et, par exemple y on témoigna Fenyie de lui demander compte de la domination mal déguisée qu'elle exerçait en Ta»' lachie et Moldavie, nonobstant les stipulations A)rmelles du traité de lucbarest ; mais à ces insimiations faites par les ministres de Londres et de Vienne , le représentant de la Russie répondit avec fierté que ses af&ires avec la Turquie ne regardaient aucunement les souverains de l'Europe, et qu'elle avait le droit de les régler sans eux.
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ce gligeaal ce point capital y le congrès s* est fc com^ëtement mépris sur Tintérét principal « de TEurope.
« Depuis l'occapation de la Finlande , la « Russie ne touche plus à la Suède que sous (c les glaces dn p^ ; la voilà débarrassëe d'un (f fikbeux Toisinage. Le <[uiétisnie des Tnrcs « la rassure du c6të de Ck>nstantinople. Cest « à eux de craindre, et non pas aux Russes. -^ K La Russie borde la Prusse orientale j et la IV dépasse sur toute la ligne du royaume de ^ Prosse^ Kœnigsberg est plus en Russie qu'çn w Prasse ; elle touche aussi aux frontières de H l'Autriche , et en franchissant la Vistule y H elle est établie en face du centre de l'Eua rope. Fut-*il jamais rien de plus menaçant? « -—La suprématie française , contre laquelle f< on a tant crié, était loin d'offrir les mêmes w dangers. » (i)
C'est une chose singulièrement digne de remarque que l'unanimité de sentiment parmi
(i) Cette citation est formée de divers passages dont noQS avons été forcé d'intervertir l'ordre eu les prenant dans l'ouvrage de M. de Pradt, à qui l'abondance et l'impétuosité de ses idées ne permettent pas toujours d'en observer le développement le plus méthodique et le plus régulier.
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tous les pnblicistes de quelque poids , sur le résultat des opérations du congrès de Tienne: il serait aisé de multiplier les autorités et les citations y mais nous n*en ajouterons qu'une à celle (de M. de Pradt.
cf La postérité , dit l'auteur d'un livre remarquable sur l'équilibre européen (i), aura lieu sans doute de s'étonner que les monarques des principales puissances rénnies en congrès y n'aient pas anéanti les causes iTun mal dont les suites funestes étaient encore sous leurs yeux. Que le lecteur examine la carte d'Europe d'après les derniers traités , et qu'il se demande s'il y a Heu d'espérer que le traité de Vienne puisse durer un instant de plus que tous ceux qui l'ont précédé. II est vrai que les tumultueuses assemblées de la Pologne n'auront plus de roi à élire : mais ce pays appartient presque entièrement à la Russie ; et le trône de Pologne, maintenant héréditaire, a toutes les ressources des vastes contrées qui se trouvent derrière lui. Il est vrai que ces contrées sont en arrière de la civilisation, du luxe et des richesses de tous les autres pays de l'Europe ; mais elles ont des
(i) Paris, 1819.
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hommes et des armes y et avec cela il est bien facile d'avoir le reste. »
Le congrès de Vienne a rétabli l'Europe avec tous les défauts de Tancien système et quelques vices de plus; il a préparé l'essor d'une nouvelle puissance colossale qui peut encore une fois écraser le continent. La confédération du Rhin est dissoute , mais ses matériaux restent, et l'Italie n'a changé de maître que pour voir empirer son sort. L'électeur de Hanovre a obtenu le titre de roi ; il a augmenté ses misérables plaines sablonneuses d'une ou deux provinces qui n'ajoutent rien à son pouvoir. La maison de Brandebourg est menacée d'éprouver le destin de la Pologne : d'un moment à l'autre, et sous le moindre prétexte, la Russie peut lui enlever la Prusse orientale et occidentale. La séparation de la Prusse et de la Silésie par le duché de Varsovie ne laisse à ce pays que des frontières négatii^es. Dans le Nord , la Finlande jusqu'au golfe de Bosnie est soumise au maître de la Pologne : ainsi donc , il est probable que la Prusse et l'Autriche expieront les premières la destruction de l'indépendance des Polonais.
'< Le traité de Vienne durera moins encore que le traité d'Utrecht. I^es occasions fré-^
II
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quenteff que la Ri^ssie aura de s'immiscer dans les affaires de l'Allemagne confirmeront toutes les craintes conçues par les hommes les plus éclairés de ce f^ays. La nouvelle con«* fédération, malgré l'abolition des investitures féodales et de la suprématie de l'empereur, est un édifice encore plus précaire et plus périlleux que l'ancien y tel qu'il était sorti du traité de Westphalie. — Si les intérêts du monde civilisé sont de défendre et de conserver les avantages dont il jouit , il fallait augmenter sa force en unissant ses parties , et surtout il fallait veiller aux mouvemens de la Russie pour empêcher ses empiétemens ultérieurs. » (i)
(i) « La postérité aura lieu sans doute de s'étonner qu'après que de si gtands dangers ont menacé la liberté de l'Europe , et qu'après une si longue et si frappante manifestation des défauts de son équilibre, les monarques des principales puissances , réunis en congrès , n'aient pas anéanti les causes d'un mal dont les suites funestes , étaient encore sous leurs yeux , et n'aient pris aucune précaution pour s'en garantir dans la suite. Que le lecteur examine la carte de l'Europe d'après les der* niers traités ; qu*il pèse les considérations qui résultent d'une distribution de territoires si contraire au but que l'on voulait atteindre, et qu'il se demande s'il y a lieu d'espérer que le traité de Vienne puisse durer xxn
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initiait d« plu» «pie tons ceux qui Tont précédé. Il «st Traî que les tmmuJtiiettfle» Msenblées de la Pologne n'anront pins de roi à élire -» mais ce paj» appartient presque en entier à la Russie , et le tr6ne de Pologne, maintenant héréditaire, a toutes les ressources des ▼astes contrées qui se trouvent derrière lui. Il est vrai que ces contrées sont en arrière de la civilisation , du luxe et des richesses de tous les autres pays de l'Europe; mais elles ont des hommes et des armes , et avec cela , il est facile d'avoir le reste. •
« U existe maintenant quatre grandes puissances : La France , TAngleterre , la Russie et rAntriche.
« La Prusse et la masse Scandinave dans le Nord , la Turquie et TEspagne cb|u le Midi , ne sont que des puissances secondaires. T^n les autres petits États ne sont que des rouages qui ne font que compliquer et embarrasser la marche de la machine politique.
« L'Europe doit devenir un jour la victime dé ses révolutions intérieures , si quelques souverains ne prennent pas le parti de les prévenir. L'Autriche , la Prusse, la France et l'Angleterre doivent donc s'unir pour cet objet Les princes doivent mettre de c6té tout sentiment de jalousie , et concourir ensemble à faire dans l'Europe un partage géographique et politique qui puisse avoir d'heureux résultats, et se faire franchement l'abandon réciproque des droits que chacune des parties pourrait avoir sur les possessions d'un autre. On pourrait former un royaume considérable avec la Hollande et les Pays-Bas, qui se prolongerait le long de la frontière française, jusqu'à Landau on Philisbourg snr le Rhin ; qui suivrait de là la ligne droite
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jusqu'à Bamberg, en traversant le duché de Wiirtzbourg; qui s'étendrait ensuite entre Cobonrg et Cubnbac, en suivant la chaîne des montagnes delà Bohème jusqu'à Teschen; et qui enfin de là continuerait de suivre la rive droite de i'Ëibe jusqu'à la mer.
n II faudrait donner à l'empereur tout le midi de l'Allemagne, et le Rhin pour limite jusqu'à Bàle. De Bâle , toute la partie orientale , le Tyrol , la Carinthie , la Carniole , la Croatie , i'Ëscfavonie , en suivant la rive droite de la Save jusqu'à sa jonction avec le Danube à Belgrade. On suivrait la rive droite du Danube jusqu'au Pont>£nxin. 11 faudrait j joindre la Valachie et la Moldavie dont les montagnes compléteraient sa frontière.
« 11 faudrait donner à la^russe depuis la rive droite de l'Elbe jusqu'à l'extrémit^ud-est de la Gallicie inclusivement. On lui donnerait au nord jusqu'au duché de Varsovie , de manière à en £Eiire le boule vart de l'Europe contre les incursions des Scythes.
u II faudrait ne faire de l'Italie (pi'un seul royaume , et donner le trône à la maison de Naples ou à la maison de Savoie. On donnerait à la famille dépossédée la Sicile et la Sardaigne.
« U faudrait ajouter à la France le reste de la Savoie, le canton de Genève et le comté de Nice. » De VÉqwlibre dupoiofoiren Europe^ Paris 1819.
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ÀLEXAifDiŒ^ ayant quitté la capitale de la France 9 était arrive le 4 juin à Boulogne^ où l'escadre anglaise ^ commandée par le duc de Clarence, était en vue. S. A. R. vint à terre pour faire visite à l'empereur. Le jour suivant, Alexandre alla visiter le port, d'où il se dirigea vers la place de l'ancien camp de Bonaparte à Boulogne. G)mme i) était à pied , une foule considérable l'entourait , et plusieurs fois ceux qui l'accompagnaient voulurent la faire écarter ; mais l'empereur les en empêcha en disant : « Laissez tout le monde m'appro- « cher; jamais aucun Français ne me sera « importun. » A quatre heures le roi de Prusse arriva: l'empereur alla immédiatement lui faire visite , et ils passèrent ensemble quelque temps. Les deux souverains s'embarquèrent le 6 juin 9 et arrivèrent le 7 à Calais, où ils montèrent sur les yachts royaux de S. M. britannique : l'escadre anglaise était commandée par S. A. R. le duc de Clarence.
Les deux augustes voyageurs^ l'empereur Alexandre et le roi de Prusse^ débarquèrent à Douvres dans la soirée du 7 juin. Ils y furent accueillis par une multitude immense^ au bruit d'une triple salvd d'artilteriè^ d'acclamations extraordinaires, et de tout ce que la joie brilàariique pouvait atoir de plus rôtedtissadt et de plus expressif. Le prince-régent avait dé«* «(igné les lords Yarmouth^ Bentinck et Rmljn pour accompagner lés souverains* Les réjottis* tances, qui s'étaient prolongées pendant la nuit^ menaçaient de devenir plus vives, plus bruyantes le jour suivant, et de poursuivre les illustres visiteurs ; c'est ce qui les détermina k se mettre immédiatement k l'abri sous le plus rigoureux incognito^ et ce fui sons des noms d'etnprunt qu'ils se rendirent k Londres, Alexandrç dans le carrosse de son ambassadeur, et Frédério^tiUlanme dans uue voilure publique.
La satisfaction publique^ désappointée par la subite disparition des princes dont la présence Tavait fait natlre> n'aurait su où se preudre, si fort heureusement le vétéran des afttiées alliéds, l'illustre Bliicber^ ne fitit arrivé. Ce fut donc sur lui que se déchargea cette seconde et vigoureuse expk>sioa du coûtébtiftneiit popiu*
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hire. EoTiPonné, preMe, sâîsi et enlevé, c'est ou Milieu des crisF tépiiés de «r ÊKiébet pour toojoilrs n , qu'il fat pdf té k sotl irtibeirge. Lcis boWiiHes le serraiettt dâm leuts brà9, leà' femmes le bâiddieût avec effusiôtpdéf tendresse, et tous deuiaadaieht eotnitie faveur spéciale un motceaude son manteau pour relique (t). Assiégé^ éioufië presque par cette ftiultitude, le vieux général ne put s'empêcher de s^écrier les yecRB pleins de larmes : ^ Je succotinbe sous l'exprès des honneurs qui me sont faits. » Cependant le lendemain il fut en éttft de se remettre en i^outei pour Londres^
Un détaobement dé cbevau-iéger» avait été enrvojé au-devant cfu maréebal, et e*e^t avec cette escorte et dans la calèche découverte du prince-'régent, qu'il arriva kSaiot-James Park. Le cocher, d'après l'ordre qu'il en avait reçu, se dirigea aussitôt Vers Carlton-House* Une Imlltilode Immense avait suivi la voiture du l^énéral^ et eHe inonda les cours dix château
(i) Ces détails sont certains; les joornans dn temps les ont fait connaitre , et nous les empruntons à l'ouvrage de M. Loyld , dont nous avons parlé dans l'a van t- ^ropos,^t qtâ les a reproduits avec une excessive complàhâtlee et en véritable Anglais.
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dès que les portes en furent ouvertes , en yocifeVant les louanges de Blûcfaer. Conduit auprès du princepar les officiers qui étaient venus à la voiture le recevoir, le vieux général reparut bientôt aux yeux du public avec le princerégent lui-même; et ce fut au milieu de la grande halle et en présence de la multitude, que le prince plaça sur l'épaule du maréchal un ruban bleu, et l'attacha de ses propres mains, dit l'écrivain anglais qui nous fournit ces intéressans détails. A ce ruban était suspendu le portrait du prince, entouré de diamans du plus grand prix. Le maréchal fléchit le genou pendant que le prince lui conférait cet honneur , et, en se relevant , baisa la royale main. Ensuite le prince et le général saluèrent le public, doutées acclamatioas redoublèrent au point de faire tomber les vitres du palais.
Pendant que le célèbre Bliicher jouissait d'un si substantiel triomphe , le roi de Prusse était arrivé à la résidence du duc de Clarence, et l'empereur Alexandre à l'hôtel de Pulteney, où vint le recevoir sa sœur la grande-duchesse d'Oldenbourg, qui depuis quelques mois se trouvait en Angleterre. LordMorlon, chambellan de la-^reine, se présenta également au nom de sa .maltresse pour le saluer, et lui ex-*
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primer tout|| la joie qu'elle éprouvait de le savoir en Angleterre*
Alexandre se rendit dans la même journée à Carlton-House^ où le prince-régent accueillit S. M. I. avec la plus sincère cordialité. Le roi de Prusse 9 qui arriva quelques instai;is après comme un simple particulier, fut reçu d'une manière également fraternelle et affectueuse par S. A. R.
Des illuminations brillantes et telles qu'on n'en avait jamais vues eurent lieu dans la capitale peudant trois jours de suite. Cependant la cour de Carlton-House grossissait à vue d'œil par l'arrivée de la noblesse la plus distinguée des trois royaumes, et les assemUées étaient magnifiques. La grande étiquette anglaise était à l'ordre du jour. L'empereur Alexandre parut dans la première de ces réunions splendides, revêtu de l'uniforme anglais, et décoré de l'ordre de la Jarretière; et ce même jour, les insignes et le titre de chevalier de cet ordre furent conférés au roi de Prusse par le princerégent dans une cérémonie fort pompeuse, mais dont nous épargnerons la description à nos lecteurs.
Parmi les nobles anglais présentés à Tem* pereur de Russie, se trouvait lord Erskine, k
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qui S. fii. donna ntie lettre qu'il arâit (ii'btttisde lui remettre de ses propres inâib^. (4 EHé est, dil'ily de mon àmi et préeepteW 1^ colonel Làbarpe ^ auquel je dois h9 priticifles qui guideroùt totrté ma vie mon cœur et ttion éspf it * »
L'Angleterre et la ville de Londres ti'(îN:â)lièrent rien de oè qui pouvait donilM* plus d'ëélat à la visite de ces h6lès illustres , et l'éUthou^ siasme parut se soutenir à la mèriàe tenlpëratube tout le temps de ëa durée; Les diverses corporations donnèrent leurs fêtes; tiiÂi^ les souveraine eurent lieu d'être surprît quelquefois des honneurs bourgeois qui leur étaient prodigués* Ainsi , lorsque 1» ville de Londres leur eonféM le droit de àté, lofiqtié celle d'Oxford les investit biftarreetiént dès privilèges uiliversitàires (i)^ se virent4k pas Une expressive manifestotton de l'orgueil bntdn-* nique ^ dans ces usages qui^ honorant de grands rois par des distînciions purement civiques^ rappelaient la fierté et 1* puisisance de Rome dominatrice des natioiis ?
Ils subirent cependant avec une déboU^
(i) Le vieux Blûcher fut mis de la partie dans la pl«^tt de ces fêtés; et, pàt (SxeiUple, on le reçut aussi metnlire de rUiiiversilé d'Oàtofê,
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nâireté profdhde toutes ces dëtrionstrations ihiprëTues; on ptxÉt croire qu'au fond ils étaient loin d'y trouver l'urbanité exquise ^ la contenance et la polite^e française. Les ba« bitaud de Paris avaient été beaucoup plus et beaucoup trop recherchés» Il n'y aurait pourtant rien eu à regretter dans l'échahge de jolies choses qui M fit etitré les vainqueurs et les heureux Vaincus, si cepèndatit la tette n'avait pas été fumante du sang de cent txttlte de nos brave» Compatriote^^ et si là patrie ttaourànte n'avait pas en le coùteàù dé la trahisoù encore danâ; le flanc.
La ville de Londres avait , âhé le^ premiers jout^^ présenté k l'empereur Alexandre une adresse à laquelle ce prince fît la réponse que voici t <i ie vous remercie de cette obligeante K et flatteuse adresse : depuis long-temps je u dé&irais visiter ce pays; et c^est avec une sait tisfàction toute particilltèi^ <}tie je me trouve ft aujourd'hui parmi vous, après ukie guerre cr pleine de gloire, suivie de la paix générale u rendue k l'Europe. Je ^uis persuadé que cette tt paix durera long^temps pour lé bonheur du ti genre humain. Assurez vos concitoyens que n la nation anglaise a toujours eu mon estime. « Sa conduite pendant la longue et périlleuse
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u guerre dans laquelle je me suis trouvé eni< gagé 9 commande mon admiration et celle « du monde entier. «Tai été l'allié fidèle de la t< Grande-Bretagne pendant la guerre^ et je « désire continuer d'être son ami dévoué pente dant la paix. »
Le dernier acte de cette série de représentations^ de fêtes et de banquets, ne parut probablement pas le plus agréable de tous pour les deux princes , car ce fut une remarquable exhibition de la puissance militaire de la Grande- Bretagne. On avait réuni, pour une grande revue dans Hyde^Park, toutes les troupes régulières qui se trouvaient dans les environs de Londres, avec les volontaires de la métropole. Mais une autre revue bien plus imposante et qui dut leur laisser la bouche amère, ce fut celle de quatre-vingts vaisseaux de ligne qui eut lieu à Portsmouth ; le prince-régent précéda ses deux hôtes dans ce port, où l'attendaient le duc de Glarence avec quatrevingt-neuf amiraux et capitaines et dix mille matelots. Les deux monarques étrangers étant arrivés quelques momens après, s'embarquèrent avec le prince sur la rade, suivis d'un immense cortège de barques. La procession commença par les chaloupes de quinee vais-
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aeanx de ligne : ces chaloupes étaient suivies des lords de l'amiranté dans leurs l)arques. Le yacht le Royal Swering était décoré du drapeau britannique : les aigles de Russie et de Prusse ornaient les autres embarcations. Une mer tranquille et transparente^ un ciel serein , fiiyorisaient cette fête où s'épanouissait le génie anglais. Le cortège se dirigea rers la flotte qui était à l'ancre sur une même ligne dans la rade extérieure. Chacun des vaisseaux tira quarantedeux coups de canon au moment où les monarques passaient le long de leur bord.
Cette fête maritime dura deux jours. Les monarques visitèrent dans le plus grand détail tous les établisseméns^ examinèrent les prodiges de mécanique et de puissance industrielle que renferme ce vaste arsenal. Le dernier jour une flotte consistant en quinze vaisseaux de ligne et environ le même nombre dé • frégates, se forma en ligne de front, devant. l'Ile de Wîght. Au bruit d'une salve générale, les princes montèrent à bord du Rojral Sove^ ring y après quoi ce-vaisseau ayant pris le large exécuta quelques unes des manœuvres qui peuvent avoir lieu dans un combat naval. Tout était calculé, dit le narrateur anglais^ pour donner aux illustres étrangers la plus
2aa ij^JsipAtfOgs I*'.
hautç i4pe fie 1? g^9pds^r pt de. la pfiis$^p^ de la nf^t^n. lyjais le^ tëmoigoagesçle la grandeur gngla^ UQ s(mt p^ ^^ Pprtsmoqth : il$ spnt eq toiif Ueux* Ljss éyeaçmpi^ qini api^ oaiont dans lypndre^ d^^^ puiss^afi piQaaivfMQSi
coatri^é, /éMiçRt iw* prfiuvç de gv^tid<$4lr bien fiutrçH)fiq| exprpssiye qqe isesj6u7(4''uQ« yanit^ luif ^n^te pe^ aie$urj^ç daii^ 9^ déq|;ioa$^ tra^q^t IJ é^ît puéril et peiti cqnveaabley comme 1'» très bîjBn rewarq^é sir Wil^oii, d'assaillir les oreilles d'un faôt(^ çp^rpan^, 4f? Thommage ii 1^ soprém^t^ i^^ptixae 4çs ^ngjbisy le r^le l^ritonrUa. l\ eiit f^i\^ ^ngçF qu' Alç3:pindrç i^vait q^atres-yingt^ yaiss^^jux 4^ ligo^ çt pne grande aipbitipft pjtarHJm^. Aiii;isi cette fête fa( prob^blepienf ^^ uppibre 4^ çbpsps qmj bl^s^i^r^i^^ !^ yp^lf^ 4v^ pptieataf ra|sse 4^n$ c^ p^ys ^dmir^ble^ mais trop ^ipfkr prçipt de pejtjt<e n^tion^if^ exclusive ^ yip^ept^. et hpsf Ue^ qfll çpptredit tous les pr/Qgpè^ d^ }^ ârim^tipft^ Cppendiipt Alfi¥ftndr/B, e^ ^uiti Um% rAPgl^lÇrre, témolgp^ up gr^4;:psp«çt ppur \q ppîiple q^i J'habite, çtpoqr l^ifi^rr tjftjpfts qi;d foqt s?! force ef ç^ gJpifÇ.
ï^es ^ugi^tef vpy^eyrs, a^çfiQnjp^gfts's 4^ ^ i4ttchefsç 4'0|4ejobpwrg ^|t d^ 4«WP. ^Is ^W ^pi
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df P^oisty s'emtmrquèreiil le 27 à Douvres pwr retOQfoer tnr le contiaent, Alexandre déberqua à Rotterdam , 8e rendît ti LaHaye^ et de là i Aroaterdam . Partout sur son passage il se vit l'objet de rempressemenl et du i>espect dat peuples. Il ne ^ qu'un s^ouv très Ç0wtt en Hollande 9 mais il visita Saardam. Le maison que Pierre I^ avait habitée iQrsqu'il erriva dams cette ville en 1697 y ^^^^^ ^M ppépar^e pour recevoir l'empereur Alexandre et le prince d'Oran^ qui l'accompagnait* L'aneablement en éta^t d'une ^implicite ex* oesstye ; on n^y avait f dmis que le luxe de la' pro|»reté hollandaise. Dans la pièce principale se trottirait un beau portrait de Pierre-le- Qraad, revêtu de ses armes , selon le style fëodal héroïque qui avait prévalq jusqu'au inîlie^ du ^iot'^kuitième siècle.
Sur la porte d'enirée de ce4te maisoa on avait placé pue msoriptipn en ces termes t Fmr un grand komnie il ny a rien de tnop petit. Alraaiidne ayant été prié par son bàié d^ lei^ier un souvenir de sa présence dans )es taéa§s lieux qu'avait habités ton illustre eïeul 9 il se prèty de bonne grâce à ^ne sorte die solenaisation de la eireonstanoe : tout avait . été préparé pour cela ; «ne truelle d^argent
lui ayant été présentée , il prit de ses- mains royales du plâtre et fixa dans la cheminée une tablette carrée de marbre blanc snr laquèUe étaient inscrits ces mots en lettres d^or : Petro
MAGNO AlEXINDER,
Alexandre en cpiittant la Hollande se rendit k Garlsruhe où l'impératrice Elisabeth^ auprès de sa famille 'y l'attendait depuis quelque temps. Elle ne retourna pas à Saint<* Pétersboui^ arec lui. On dit que la prolongation de son séjour dans l'étranger fut motivée par la jalousie qu'elle avait conçue de l'attachenaent de l'empereur pour une dame de la cour^ qui plus tard fut en quelque sorte exilée ; nous n'avons ni renseignemens positifs y ni par conséquent de détails à donner sur cette particularité.
Depuis les événemens de i8x4> Isi Russie semblait avoir entièrement subve^'ti l'équilibre européen au profit de sa puissance : la grandeur de l'empire rejaillissait sur son chefi Le nouveau modérateur des destinées del-Eti^ rope devait être poursuivi de toutes les 'adulations dont on accablait naguère le^grand honmie qui venait de tombe{. Flatter est m des besoins de la misérabfe nature humaine qui demandent le plus impérieusement i^ Vexer-
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cer : on aurait peine à dire de quel fracas assourdissant les trompettes d'une renommée louangeuse accueillaient partout le nouveau demi-dieu. Les feuilles publiques étaient parfumées d'un encens continuel ; on ne pouvait rien dire de lui sans faste et sans pompe ; on faisait tout ce qui était possible pour l'enivrer et le perdre de sa prospérité , et le plus grand éloge de ce monarque , c'est qu'on n'y ait pas réussi. Le sénat de Saint-Pétersbourg ne fut pas des derniers dans ce concours des enthousiasmes ; il prit la délibération solennelle de lui donner le surnom de Béni. Trois membres de ce corps illustre , Kourakin j Torma-* soflF et Soltjkoff ftirent députés , vers le milieu de mai , peur porter a l'empereur le résultat de cette délibération y et le joignirent à Weimar.
Alexandre se refusa au vœu du sénat et répondit aux députés : « J'ai toujours tâché « de donner à la nation l'exemple de la sim- « plicité et de la modestie. Je ne pourrais actt cepter le titre qui m'est offert sans m'écarii ter de mes principes. Quant au monument « dont vous me parlez ^ c'est à la postérité «qu'il appartient de l'ériger si elle m'en w trouve digne. >»
II. i
Cast avec la même grandeur d'kwÊm et la même modestie ^ qa'au oKMiient de rentrer dans $a capitale , il adressa le reacrit smTaat au gouverneur Sergey Koamitach : a Ttâ ap- ¥ pris qo'oa fait pour mu récaptîoa dlTera «r préparatifs ; j'ai toujours eu de la réfkii^ tf guance pour toutes ces cboecs, et daaa les ir circoostances preseotes je les désapprouva « plus que jan^is. Les évéuemena qui ont mis (V fin aux guerre sanglantes de TEurope soot tt l'œuvre du seul Tout ^Poissant. C'est devant u lui qu il &ut noua prosterner tous : Eûtes « connaître cette inaltérable résolution ^ afia a qu'il ne soit donné aucune suite à des pré* (i parati& quelconques poKur me reoevoir. »
A ces preuves s%nalées de modestie^ Alexandre ajouta. » 911 rentrant dans sa capi-*taie , des marques de la plus sincère piélé ; son premier soi» fut d'aller rendre à rÉtornel d'bumbles actions de grâces dans l'élise dite la cathédrale de la Mère-Dieu die Casan. (1 su rendit ewiôte à KanaMnenoi-Ostroff ^ sa résidence d'été babitueUe*. Le peuj^ le recul avec acclamations et ivresse. Sa présence dis^ sîpa Ves mmrmurea et les genaiea de nMcoateotement que son aJisence proleagée avait fiiit naître.
. Les cérànoaieB religieuses ae renouvelé-* reot les jovrs suivans avec plus de sûlenntté : suivi de tous les princes et princesses de la fumille impériale y des ministres ^ des ambassadeurs ^ des ^ands^officiers de L'empire , l'empereur alla de nouveau déposer aux pieda des autels le tribut d'une piété fervente* Ces démonstrations^ qui sans doute n*avalent pas pour bat unique de complaire à un peuple tris ami des pratiques religieuses, produisaient cependant le plus grand effet sur lui. La miftl*titttde, se précipitant sur les traces de son bien* aimé souverain # poussait jusqu'à l'idolâtrie les marques de son amour et de son respect^ et le clergé voyait avec joie son crédit , un peu usé sur la partie éclairée de la nation , raffermi^ par cet exemple du souverain^ dans l'esprit d'un peuple imitateur docile.
Quelques changemens dans le ministère eurent lieu immédiatement après l'arrivée de l'empereur. Le comte de Nesselrode fut noauQué ministro des affaires étrangères à la place de M* de Bomanaoff dont la démission fut acceptée , ce qui est la formule d'usage en . csfi de renvoi d'un grand fonctionuaire; l'em^ pereur lui écrivit cependant une lettre dans laquelle il exprimait sa reconnaissance pour
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les services rendus par ce ministre , et le regret qu'il avait de le perdre. La retraite de cet homme d'état patriote fat au reste signalée par un exemple de désintéressement
fort rare : il renonça non seulement aux émo-
lumens attachés à ses fonctions, mais encore il abandonna des valeurs considérables représentées par les dons qu'il avait reçus des puissances étrangères y en suppliant le souverain d'en disposer en faveur des invalides. L'empereur, touché d'une générosité si noble ^ lui adressa de nouveaux remerdmens.
L'ukase suivant^ qui fut adl^essé au synode, an conseil de l'empire et au sénat dirigeant , exprime d'une manière remarquable les sen* timens qui dominaient dansFâmed' Alexandre, et qui, par l'eflet d'une nature véritablement heureuse , semblèrent prendre un ascendant plus marqué à l'époque où des pensées d^orgueil pouvaient lutter contre eux.
« La demande qui m'a été fieiite par le saint « synode , le conseil de l'empire et le sénat u dirigeant, concernant l'érection d*un mou nument à ma personne dans la capitale. If en me sc^icitaàt d'accepter le nom de Bérdy « me fait beaucoup de plaisir , parce que j'y (c Reconnais d'une part la bénédiction de Dieu
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t qui veille sur nous, et de l'autre les deiiti- « mens du corps de Fempire russe. Tous mes « efforts et mes plus feryeotes prières n'ont c# pour but que d'obtenir eu effet la durée de w cette faveur divine tant pour moi«mème (V que pour mon peuple fidèle^ mes sujets H loyaux et bien aimés ^ et pour le genre hu- XI main tout entier. CTest là mon désir le plus « ardent et mon plus grand bonheur. Mais « malgré tous mes efforts pour y parvenir^ a je ne puis comme homme être asses pi^* M somptueux pour accepter ce titre et pour f( m'imaginer l'avoir en effet mérité. Cela (c est d'autant plus incompatible avec mes Cl principes ^ que dans tous les temps et^toutes « les occasions j'ai exhorté mes fîdèles^sujets u à l'humilité et à la modestie. Je pe puis « donner un exemple qui serait en contra-* « diction avec mes véritables sentimens. Ainsi u donc y en même temps que par la pr^ente a je témoigne mon entière gratitude ^ je prie u les corps constitués de l'empire d'aban- « donner tous ces projets .*Puissei un monuff ment m'être élevé dans vos cœurs y comme « je vous en élève un dans le mien ! Puissent u mes peuples me bénir dans leurs cœurs K comme le mien les bénit! puisse la Russie
Goo<^%
« être heureuse , et pui«3se la ditme Pl'ovîu deoce veiller sur elle et sur moi ! »
Cette pièce où Ton ne Toit pas seulement ia modestie simple et ferme du philosophe, mais où transpire quelque chose de Fabnë^^atioa passionnée du chrétien, et où les expressions d'une bienveillance exaltëe empruntent encore une teinte particulière^ dansTonginal, du caractère propre à la langue russe, doit être coBstderée comme un document très remarquable dans l'histoire personnelle d'Alexandre.
Les regards d'Alexandre se portèrent avec empressement sur les diverses parties de la chose,4mblique qui avaient souffert de l'état de guerre : mais tl*^abord un comité composé de plusieurs généraux fut institué pour exa-mifier les droits des officiers qui avaient quitté l'armée pour cause de blessures ou de maladie* Une mesure que Ton ne saurait trop louer , et que Ton peut considérer comme la preuve de l'esprit essentiellement philanthropique qui animait alors le souverain, c'est le pardon sans réserve qui fut accordé à toutes les personnes que les circonstances avaient eutrainées dans des relations avec l'ennemi. La même gênérositfé détermina le sacrifice de toutes les
GBA.PITRB XVlIf. a3l
rréMic€6 du gouvernement au-dessous de deat mille ronbles. Dans les gouYernemens qui âTsîeiit le {dus souffert de ht guerre^ les paysans forent dispensés du paiement de l'arriére de la taxe peraonnelle.
A l'ënumératimi de toutes ces mesures dio fées par une sollicitude vëritablement pater^ nelte^ il fkui ajouter comme un acte de probitë remarquable de la part du gouvernement russe ) l'arii qui ftit inséré dans les principaux joumaui d'Allemagne , et par lequel les ha<- I)!tans qui pendant la guerre avaient été payés en billets de la banque de Russie^ et qui pouvaient éprouver de la difficulté k les réa* liser à leur tauit intégral , étaient prévenus que des bureaux venaient d'être établis k Berlin et à KcBuigsberg pour l'escompte de tous ces billets au cours du change.
Certaines branches du commerce russe qui avaient peu soufiert de la guerre fiarent d'un grand secours par les ressources qu'elles fournirent au trésor public. Ainsi la compagnie russe d'Amérique avait depuis trois ou quatre ans fait des opérations singulièrement heureuses clans le commerce des pelleteries ; elle avait eu caisse des fonds considérables ^ dont une partie fut empruntée par le gouver-
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uetnent avec les garanties que la oompagoie stipula elle-même • ( i )
C'est à cette époque qu Alexandre obtint de la Perse la cession définitive de provinces considérables. Le traité avait été ébauché en i8i3y mais il ne fut confirmé que dans le mois de septembre i8i4« Ainsi le potentat russe en rentrant dans ses États, glorieux de la prépondérance qu'il venait d'acquérir en Europe, trouvait les limites de son empire agrandies du côté de l'Orient, comme par la seule force des choses. La domination russe s'étendait maintenant de la mer Caspienne au Pont-Ëuxin,etduPont-EuxinauBosphore,dans une ligne non interrompue de possessions. Désormais il était presque au pouvoir du cabinet de Saint-Pétersbourg d'obliger la Perse à déclarer la guerre à la Porte toutes les fois que l'intérêt de la Russie l'exigerait.
Par l'art. 3 de cet important traité, S. M.
(i) Il existe en Russie deux compagnies de commerce : la Compagnie d'Amérique, établie en 1799» possédait déjà en 1 80 1 un capital de près de 3 millions de roubles. Le prix des actions était de 3,7217 roubles ; le bénéfice annuel s*éleyait à i56 roubles 66 copeks par action. L'autre compagnie est celle de la pèche du hareng dans la mer Blandie.
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le ch^h, afin de prouver à S. M. Femperenr de Russie la sincérité de ses intentions , reconnaît solenneUement^ tant pour lui que pour ses successeurs au trône de Perse ^ que les kbans (gouvernemens) de Karabaqth et de Natchicheyan^ d'Ërîvan et une partie du cercle d'Élisabethpol^ appelé autrefois Gardjah, de Talichahi ainsi que ceux de Chaki, de Chirvân, dé Derbend, de Kouba, de Bakou, avec les terres dépendantes; en outre , tout le Daghestan ^ la Géorgie avec la province de Cbouragheli, Tlmirethie, Gourielie, Mingrélie^ Abkbasie , appartiennent en propre à Fempire russe.
Par l'artide 4> S, M. Fempereur de Russie, en témoignage de ses sentimens pour S. M. le chach de Perse, et pour lui prouver son désir sincère de voir Y autocratie et l'autorité souveraine établies sur une base solide dans Fempire persan, voisin de Is^ Russie, s'engage solennellement pour lui et pour ses successeurs à prêter, en cas de besoin , secours à celui des fils du chach de Perse qu'il nommera héritier de Fempire persan (i), afin qu'aucun ennemi étranger ne puisse se mêler des affaires de la
( 1 ) Qu 'il nommera. . . . qni nommera ? Singulière am-
Perso y et que la câu^ de Perse soit fortifiée pur Teppui de U conr de Russie. Du reste^ s'il s'ële^ Tflît des différends etttre les fils du CbiiGh sur les aflâires de l'empire persan , la Russie n'y prendra point part, a?ant <fae le Ghadi ré«^ gnant ne réclame son intoryention.
phibologie, échappée probablement à riaadTertance des négociateurs russes.
Nous donnons dans les Pièces justificatives le texte entier de ea tndréy qui n*6sk pas moins cnrietri par la forme qulmportant par le fondé II ne ae troNStê pas dans Schoell; c'eal dans la JEUcuail de MartcBS que nous l'avons pris , et nous devons à la complaisance de M. Rlaproth la rectification de l'orthog^phe des noms de lieux , qui est dans Martens extrêmement vicieuse.
CHAPITRE XIX
(tStÔM t8l6.)
Le retour de l'Ue d'Elbe ^ et l'empressé ment avec lequel Napoléon fut accueilli par l'armée et par une grande partie de la nation p causèrent une joieMcrète k tous ceux des ennemis de la France dont les ëvénemeottde i8i4 n'avaient pas comblé les espérances. Désormais on ne manquerait plus de motif» pour imposer ii^Hîtte grande victime des querelles des rots, des sacrifices énormes qu'en idi4 on avait eu la pudeur de ne pas demander. D'ailleurs- le congrès de Vienne en dépeçant plus d'un royaume n'avait pu rassasier des appétits politiques irrités par de longues privations. Le banquet n'était pas fini; il restait soit ht la Prusse y soit k l'Autriche , quelque chose k prendre I lorsque les opérations de partage furent interrompues. La Russie seule était sortie du festin sans regret ; elle avait obtenu tout ce qu'elle désirait pour le moment, en s'emparant des barrières qui pou-
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vaieat garantir rAllemagne de ses agressions futures.
Près de quatorze cent mille hommes furent mis sur pied par les souyerains alliés. Napoléon n'en eut à combattre à Waterloo qu'un peu plus de deux cent mille ^ de sorte qu'en supposant une victoire y il lui restait à 'terrasser près d'un million d'ennemis. Les Anglais et les Prussiens parurent seuls sur le champ de bataille de Mont-Saint- Jean. Les Russes > qui étaient destinés à former l'armée du mojren Rhin , ne purent malgré des marches forcées arriver à temps. Us étaient au nombre d'environ cent soixante -dix mille hommes , commandés par les gétil^raux Barday de ToUy, DoctoroflF, Raieffski^ Sacken^ Langeron, Sabanéief^ lermolof^ Vintzingerode et Palhen.
Franchissons le récit de la mémorable et fatale journée dans laquelle la valeur française succomba ^ encore moins peut-être sous la supériorité d'un ennemi numériquement deux fois plus fort, que sous la trahison la plus noire ; et rejoignons l'armée russe restée en arrière.
Les deux empereurs de Russie et d'Autriche étaient encore à Heidelberg lorsqu'ils reçu-
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rent la nonyelle de la victoire remportée par leurs alliés.. Leurs généraux n'eurent plus en entrant en France qu'à recevoir les capitulations de quelques places de guerre. Dès-lors Alexandre jugea inutile de faire avancer les trois corps qui composaient la totalité de son armée; celui seul de Barclay de Tdlly eut ordre de poursuivre sa route, et arrivé au cœur de la France, dans la distribution des quartiers d'occupation , les pays d'entre Seine et Oise et ceux que baignent la Meuse et la Moselle lui furent assignés.
Tout annonçait que cette seconde visite des alliés laisserait à la France d'amers souvenirs. Les souvei^ins alliés • s'étaient présentés la première fois comme les libérateurs du peuple français, et quelque désaccord qu'il y eût entre cette prétention et les sentimens, de la France qui ne sentait nullement le besoin d'être délivrée , la qualité de libérateurs supposait au moins quelques procédés généreux. Mais cette fois ils entraient armés de sévérité et de vengeance contre une nation qui, au mépris du bienfait de la restauration , s'était spontanément élancée au-devant d'une domi* nation proscrite. L'armée tout entière semblait complice de l'bomme que le congrès ve-
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Français capables de la plus méprisable légè-^ reté ou de la plas crimioelle perfidie; il se croyait personnellement trompé , et si la première fois Faspect des habitudes d'un peuple libre^ bien qu'accidentellement tjrrannisé^ ne lui avait pas déplu, en i8i5 il pensa avec les autres souverains que l'énergie et l'élasticité naturelle d'un tel peuple devaient être attaquées jusqu'au cœur et par les moyens les plus terribles.
C'est tout imbue de ces idées que la coalition se préparait en effet à opérer sur la France* Une expérience funeste, disait-elle , a prouvé que les mesures suivies en 18 1 4 n'étaient pas suffisantes. La posi%)n des puissances a évidemment changé non seulement depuis cette époque , mais encore depuis la déclaration du i3 mars. A cette époque , en prévoyant la défection de l'armée et le cas où il serait nécessaire de venir au secours du gouvernement légitime y on était loin de penser que la contagion serait si générale. On pensait au contraire que le peuple français se lèverait contre une poignée de factieux , et étoufferait la révolte dans son origine. Maintenant que pour rétablir Louis XVIII swr son trône il a fallu vaincre et l'armée et la ma-
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jorité de la population. Il ne s'agit plus seulement des in^rêts de ce prince; il s'agit en même temps de rassurer l'Europe contre un état de choses qui pourrait^ëtablir en France au péril des puissances voisines. Ces puissances ont fait une terrible expérience et d'immenses sacrifices. Elles ont vu que le gouvernement du roi a pu succomj^r à Ten^ treprise la plus téméraire et la plus aventureuse; que ni le respect qu'inspire la légitimité, ni la modération avec laquelle Louis XVIII a usé de son pouvoir , ne l'ont pu maintenir contre les dispositions d'une grande partie de la nation; que les ordres de Bonaparte ont pu encore lye fois armer cette nation contre ses libérateurs y et que l'Europe était de nouveau menacée de la guerre... Les souverains alliés doivent à leurs sujets de prévenir par des moyens sûrs le retour de ces malheurs. Si la facilité avec laquelle on a armé contre eux la population de la France leur donne droit à demander une garantie^ les sacrifices qu'ils ont faits les autorisent à exiger une
Ce n'est pas tout; avec une indemnité il fallait une garantie ; et quel était le moyen sûr d'établir cette garantie? en exténuant la
If. i6
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France par l'absorption de tout son namërai^e; il fallait encore la briser ji^r une dislocation , et réaliser les sinistres projets de démembrement don* on ayait en i8i4 conçu la pensée et remporté le stérile regret.
C'est d'après ce plan y mûrement arrêté le 20 septembre dans une conférence des ministres d'Aulriche^ de Russie ^ d'Angleterre et de Prusse, que l'on proposa k ceux du roi de France un traité ayant pour bases la cession d'un territoire égal aux deux tiers de ce qui avait été ajouté à l'ancienne France par celui du 3o mai 1 8 1 4« Or^ cette cession entraînait la perte des départ eraens formant la presque totalité des anciennes provinces c^lsace > de Lorraine et des Pays-Bas.
Alors commencèrent des négociations et une discussion des principes 9 où le droit et la justice furent bien inutilement invoqués et' consacrés par les mimistres auxquels Louis XVIII avait commis la péniUe. tàdie de défendre la malheureuse France contre les prétentions des alliésv Ces ministres ^ le prince de Talleyrand, le duc de Dalberg et le baron Louis I raisonnèrent sur le droit de guerre^ sur le droit de conquête; les définirent l'ua et l'autre avec la précision la plus satisfinsante^
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et rattachèrent d'une manière non moins lumineuse à Tuu et à l'autre le droit d'exiger des cessions territoriales, a Or, ajoutaient-^ils, eTidemment les alliés ne sont pas en guerre avec la France , car ils ne font point la guerre à son souverain ; ils n'ont pas cessé de le reconnaître et d'entretenir des relations de bonne amitié avec lui. Le souverain et le pays sont 9 en langage de droit public y une même* chose : le terme de pays n'étant qu^un tmpe par lequel le domaine est pris pour le possesseur. »
On juge aisément de quel poids pouvait être un tel raisonnement auprès d'adversaires qui élayaient*de.cinq cent mille baïonnettes la logique des leurs. D'ailleurs, politiquement, la logique était de leur côté, comme la fortune et la force. On peut même trouver que dans la triste et terrible solennité des circonstances, c'était par. un artifice de dialectique un peu puéril que des hommes assurément bien moins que d'autres dominés par les illusions de l'imagination, confondaient à la ûiveur d'un trope le pays et le souverain. Le trope était un peu fort, et n'avait pas pour lui l'autorité de Dumarsais, plénipotentiaire irrécusable de notre grammaire.
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Quand une grande nation succombe y des arguties diplomatiques sont un triste refuge pour ses*idroits; elles aviliraient sa chute ^ si elle pouvait être responsable des moyens que l'on emploie pour la sauver. Au reste ^ nous devons plaindre, dans de si tristes conjonctures^ les ministres qui avaient mission de lutter contre la rapacité étrangère. Ils auraient ^ à la vérité^ pu faire entendre uniangage plus élevé, plus mâle, plus digne d'une aussi grande .cause; ils auraient pu par leur contenance mieux honorer nos malheurs, mais sans doute ils n'eussent pas autrement réussi*
Que parlez-vous de droit de guerre et de droit de conquête, répondireift les alliés. Il ne s'agit point ici de dé6nir up droit; il est seulement question de constater un £siit. Le droit nous est acquis par la victoire ; et le fait est que nous n# pouvons plus nous contenter de ce qui nous avait suffi en 18 1 4 : d'une part, parce que nous avons pris la peine de vous conquérir une seconde fois, et de l'autre, parce que votre conduite pendant les cent jours nous prouve que vous ne serez jamais tranquilles tant que vous ne serez point imposés, morcelés et occupés. Au surplus, cm ne veut que votre bonheur.
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Od nous panionnera de traduire la pompe et la gravité du style diplomatique dans des forâies dont la simplicité rend |^us sensible la pensée que dissimulaient de vaines circonlocutions. L'usage est le tyran inviolable de la diplomatie; mais l'histoire peut secouer son joug quelquefois.
Tels forent les principes qui servirent de base au second-traité de Paris. Quant aux stipulations de ce traité et à ses conséquences plus ou moins importantes y il serait absolument superflu de les rappeler ici. Tous nous les avons subies ^ elles sont écrites partout , et la mémoire la plus ingrate en gardera longtemps le soirvenir. Elles avaient été calculées pour procurer à notre patrie un long repas. Bénissons cette impérissable et miraculeuse vigueur du sol de la France , qui lui a permis de résister à de telles épreuves et qui nous la rend aussi prospère que jamais I
Le traité de la Sainte-Alliance fut ébauché à mesure que se discutait celui de Paris. Il fut même conclu avant ^ parce que les travaux, qu'entraînèrent les nombreux accessoires de ce dernier en retardèrent la conclusion jus-^ qu'au 20 novembre y tandis que celui de la.^ Sainte-Alliance avait été signé le 26 septembcné^
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pré€ëdent. Mais ce dernier' fat arrêté sous l'empire de considérations particulières et de circonstwces relativement auxquelles l'exposé des événemens que nous venons de tracer ne serait qu'une introduction très insuffisante ^ si nous n'entrions ici dans quelques détails.
Dès i8i4 l'empereur Aleiandre avait eu des relations avec madame dei^udener. Depuis quelques années cette femme célèbre remplissait le Nord du bruit de ses succès dans la mission si singdiièrement évangélique qu'elle s'était donnée ^ on , si l'on veut y qu'elle avait reçue des inspirations exaltées d'une âme religieuse et ardente ^'et dHm coeur qui surabondait de eèle et de tendresse pour rhumanité. On sait que , née dans la classe la plus éminente de la société et *aa milieu des douceurs de l'opulence^ douée d'une beauté dont l'attrait était irr^tible, madame de Krudener renonça à ces avantages , jeune encore-, pour accomplir , en annonçant aux honmaes la pande de Dieu , un aqpostolat dont le but n'était rien moins que la conversion du genre bupiaôn. Jusque^à, comme il arrive ordinairement aux fondateurs de sectes , elle avait trouvé pins de partisans dans les caba-
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nos que dans les palais ; et les princes , loin de se faire ses prosélytes , l'aTaîait persécutée , jugeant dangereuses les prédications et même les aumônes an moyen desquelles elle entrai* naît les populations a sa suite. D'ailleurs^ elle pouvait enflammer les passions des dîmes soufirantes et fournir un prétexte aux rébellions ^ en mêlant à ses prières des prédictions menaçantes contre les puissans de la terre qui s^écartaient de la droite voie. Cependant ^ comfme elle avait annoncé la chute de Napoléon , sa réputation de prophétesse commença, en i8i4> à s'étaUir avec une sorte d'nniyersalité; et yoyant dans le grand changement qui s'accomplissait en Europe une occasion faTorablepour tenter la résHdation religieuse qu'elle-même méditait , elle se rendit à Raris en même temps que les souyerains alliés. Cétait sur l'appui d'Alexandre qu'elle comptait particulièrement , non seulement parce que h Russie semblait deroir étre^désormais la modératrice des grands débats qui s'élèveraient pour la reconstruction de l'Europe, mais encore parce qu'elle savait que quelque chose dans l'âme de ee souverain sympathisait avec ses juropres idées sur la nécessité d'une révolution religieuse.
Digif^ed by
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Il est en effet incontestable qu'Alexandre était , par la nature de son organisation morale et physique y prédisposé au paysticisme et à subir Tempiredes idées religieuses, même jusqu'aux illusions de Tilluminisme. Sans parler de cette tendance si générale dans le Nord , et qui n'excepte pas les esprits de l'ordre le plus élevé , on peut regarder le mysticisme comme le résultat d'une loi de développement des passions 9 commune à tous les individus chez qui la sensibilité dû cœur et l'activité de l'imagination ne subissent pas le joug d'une raison énergique et d'un caractère vigoureux. Lorsque les organes s'émôussent et que les jouissances sensuelles échappent y il fsiut nécessairement que privées d'une activité intellectuelle suffisante pour remplacer ce qu'elles ont perdu , ces âmes trompées, mais nobles et élevées , cherchent dans la sphère sans limites des affections religieuses (i) un vaste dédommagement (2). En
(i) D'autres peuveiit dire idéales,
(a) On me demandera quel est le dédommagement de la multitude des individus des deux sexes qui n'acceptent pas les affections relifieuses pour remplacer les passions, et qui n'ont pourtant pas d'activité intellectuelle : la réponse est simple ; tous ceux-là tombent
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élevant les termes ou les données de cette proposition à leur plus haute puissance ^ on explique madame de Krndener ; et c'est à peu près de la même manière qu'il faudrait raisonner pour rendre raison du singulier changement qui^ en 181 5^ s¥tait opéré dans les idées et les vu«5 politiques de l'empereur Alexandre^ s'il ne suffisait pas^ historiquement parlant , d'en constater le fait.
Or^ ce fait se prouve par un autre dont la certitude ne peut pas plus être contestée que son importance y c'est la Sainte^ AUiance. La source de ce pacte fîit évidemment une profonde préoccupation mystique de la part d'Alexandre. Depuis i8i4 les instructions et les exhortations de madame de Krudener avaient produit leur effet. La célèbre prophétesse s'était habilement emparée de ce qu'il y a toujours de vivant et de chatouilleux dans le cœur d'un roi ; de cette orgueilleuse faiblesse qui se complaît dans des idées de puissance et de domination. «Alexandre^ disait madame de Krudener, a reçu mission de réédifier ce que
dans rabrutissement. La yieillesse n'est pas autre chose pour le grand nombre.Yoilà pourquoi il est si nécessaire de cultiver son esprit.
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Napoléon avait reça mission de détruire. Alexandre est Tange bknc de l'Europe et du monde, comme Napoléon en fut Fange noir. » Cette rivalité mystérieuse des deux anges ou génies de Tépoque, dut séduire Alexandre^ en le rehaussant à la hsruteur d'un adversaire audessous duquel il était bien ft)rcé de se reconnaître et de se placer d'après la valeur des proportions adoptées dans le monde des réalité matérielles.
Ob attribue k l'influence de madame de Krudener sur Alexandre^ la modération que montra ce souverain dans les transactions qui se firent à cette époque avec la France. Ce qu'il y a de sàr au moins , c'est qu'elle tenait , dans deux maisons de Paris, des conférence^ mystiques, où se réunissaient les souverains alliés. Son crédit politique était donc établi dès cette époque , et l'on juge aisément combien il dut s'augmenter lorsque le retour de l'ile d'Elbe et la journée de Waterloo vinceat confirmer tout ce qu'elle avait annoncé touchant les nouveaux malheurs qui devaient être suscités par Y ange noir. On a même fait honneur à madame de Krudener de l'idée de la Sainte- Alliance ; et il est vrai qu'elle avait rêvé l'union des rois , mais dans l'intérêt universel
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des peuples. Elle Yoviaitciristianiser le monde selon les principes de FÉglise primitive ; elle voulait la paix universelle^ et ne voyait d'autre moyen d'y parvenir que l'alliance des puissans dtt siècle cimentée par la religion.
Selon d'autres personnes, c'est au sortir d'un , entretien oùcette femme extraordinaire épanchait son âme avec une éloquence admirable, que l'empweur Alexandre , saki d'un transport religieux et phiknthropiqne ,fen£sinta ce projet. Voici au surplus une particularité digne de remarque , et que nous rapportons comme très certaine.
L'empereur Alexandre ayant, «au mois de novembre i8i5, minuté de sa main le projet de la Sainte-Alliance , remit son brouillon k M. Gentz pour le porter au prince de Metternich, afin que celui-ci rédigeât, d'après ce projet, une convention ou traité dans les formes consacrées par l'usage. M. de Gentz , avant de remettre ce papier au prince de M etternich, le montra k un pair de France (i), en lui disant : a L'empereur m'a chargé de c« remettre à M. de Metternich ce chiffon de
(i) M. le duc de d'A chez qui M. de Genta demeurait étant à Paris.
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a papier qu'il a écrit dans une intention très «chrétienne; vous verrez les conséquences H que cela aura dans la politique de VEurope.»
Le papier fut en effet remis à M .de Metternich. Ce fut pour cet habile ministre un trait de lumière sur le caractère de Tempereur Alexandre^ que jusque-là il n'avait peut-être pas bien compris, et sur lequel il ne connaissait pas encore le moyen d'agir avec efficacité. M. Je Metternich abaissa modestement ses projets devant la sublimité de cette idée, s'exalta devant la grandeur des résultats qu*elle promettait , et n'oublia rien pour se montrer pénétré du même esprit de mysticisme. Voilà donc deux faits ^ savoir l'origine de la Sainte- Alliance, et l'origine de l'influence du cabinet autrichien sur celui de Saint-Pétersbourg, qui ont une source commune, s'expliquent l'un par l'autre comme la cause et Teffet.
Jusqu'à cette époque non seulement il n'avait pas existé la plus légère trace de cette influence^ mais encore il est prouvé que l'empereur Alexandre n'avait nullement goûté M. de Metternich , et qu'il semblait éprouver quelque chose de répulsif pour ses idées politiques. On présume que des circonstances particulières avaient donnélieu à cet éloignement.,
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On a parlé d'un billet adressé à M. de Hardenberg ^ à la première époque du congrès de Vienne 9 en 18149 dans lequel M. de Metternich s'exprimait avec une légèreté fort irrévérentieuse sur sa majesté de Russie y billet que M. de Hardenberg eut la perfidie de mettre , comme par mégarde , dans une dépêche pour l'empereur Alexandre. Alors déjà des entrevues peu conciliantes avaient eu iîeu entre ce prince et le président du congrès ; des mots piquans échappés de part et d'autre avaient été cités ; et l'on était généralement convaincu non seulement qu'il y avait complète divergence d'idées entre le souverain et l'habile diplomate , mais encore qu'Alexandre était bipn aise d'éviter toute occasion de s'entretenir désormais avec lui ; peut-être faut-il encore attribuer à ces dispositions l'appui si marqué que^ contre les exigences de sa propre politique y la Russie prêta à la Prusse dans l'affaire du partage de la Saxe.
Mais dépuis l'adoption de l'idée de la Sainte- Alliance, les succès du ministre autrichien dans la confiance de l'empereur Alexandre suivirent une progression constante^ %t la rigoureuse unité de tendance qui sembla ne donner qu'une même impulsion aux deux ca-
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binets y Fétroite union des souverains ne furent qu'une suite de l'ascendant qu'avait su conquérir M. de Metternichy et qu'il a conservé presque jusqu'à la fin de l'empereur Aleximdre. C'est aussi à partir de ce moment que M. de Metternich est devenu le Jupiter olympien de la politique européenne : Cuncto su^ percilio mos^entem.
Vé autrichien et grand seigneur^ imbu de traditions et de maximes féodales y M. de Metternich ^ doué de trop de supériorité d'esprit pour croire qu'on puisse raisonnablement et logiquement contester aux peuples leurs droits, obéissait^ comme tant d'autres ^ à la loi de sa position sociale bien {dus qu'aux convictions de son esprit. Philosophe et aristocrate à la fois 9 ayant cette merveillease souplesse qui s'adapte aux temps et aux lieux ^ aspirant à des succès de divers genres , on l'avait vu à la cour impériale de Napoléon déguiser ses talens sous le masque d'un homme aimable ^ d'un courtisan spirituel et firi vole du plaisir^ comme s'il e&t craint que l'œil perçant du grand homme ne reconnût en lui le fiatur soutien de la monarchie autridiienne. Il réussit complètement à passer aux yeux de Napoléon pour un homme ordinaire^ et ne fu^^plus solide-
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ment apprécié , diton y que par des princesses du temps qui le fioivorisèrent ass« pour Pobserver de plus près et avec un bien plus vif intérêt.
Un homme doué d'autant de sagacité que le prince de Mettemich ne pouvait pas se méprendre sur la puissance et Tuni^vcersalité des causes qui avaient renversé la restauration. Il ne pouvait pas se dissimuler que cette fièvre de rénovation qui depuis un quart* de siècle agitait la France y travaillait également les autres peuples de l'Eure^ y et que le désir des bienfaits de la liberté avait partout triom|rfié de l'horreur des crimes commis en son nom. Des promesses avaient été faites aux peuples en i8i3 et i8r4> lorsque leur assistance avait aidé les rois k vaincre le colosse français. Hé moment était venu où la juste impatience des peuples allait demander ces institutions et ces garanties, prix du sang d'un demi-million de soldats morts pour la cause des princes. S^emparer de cet ébradkment général pour le di-* riger en accomjdissânt loyalement les enga* gemens pris^ en restituant toute sa majesté à la parole des rois, c^était le parti à la fois le plus généreux et le plus sage. Mais l'esprit aristoct^atiqoe qui prédominait dans le mi-
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nistre autrichien , lui fit préférer le système d'une compression violente des idées nouvelles. Affectant du mépris pour ce qu'on appelle opinion publique^ et se faisant peutêtre illusion sur la réalité de cette puissance, M. de Metternich pensa d'ailleurs que la situation de i' Autriche lui faisait une loi d'adopter ce système.
L'Autriche^ en effets doit redouter une révolution^ parce qu'elle serait complète^ et par conséquent terrible chez elle; n'ayant pas marché avec le temps ^ elle est, comme l'Espagne ^ restée considérablement en arrière de tous les autres États^ de l'Europe. Le progrès des idées 9 les changemens insensibles qui s'opèrent sous les formes des institutions caduques par les nouvelles mœurs ^ cette fusion pacifique du passé avec le présent tpii s'était faite chez nous^ même avant la révolution; rien de tout cela n'a eu lieu chez elle. Tous les genres d'inégalités sociales ^ tous les privilèges odieux couverts de la rouille des temps y vivent encore. Or, rien de cette société d'un autre âge ne pourra servir plus tard : quand on voudra mettre la féodale Autriche à la hauteur du reste de l'Europe , il faudra ùive taUe rase et couper dans le vif des abus que
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n'ont point progressivement usé de prudentes concessions faites aux temps. /
D'ailleurs , pour entrer sans danger dans une route libérale, il eût fallu avoir la popularité d'un Joseph II ou d'unLéopold. Ce quieûtété possible de leur temps ne l'était plus par beaucoup de raisons, et la première de toutes, c'est que l'on avait appris de l'expérience et par l'exemple des autres nations, que, quand le pouvoir, après s'être fait la barrière de l'es^ prit du siècle; veut marcher avec lui, il est souvent entraîné bien plus loin qu'il n'aurait voulu.
Or ici , pour suspendre la marche du temps , il ne suffisait pas du génie de M. de Metternich et du bon plaisir de l'Autriche: il fallait un concert général des rois, et le concours du monarque russe était surtout indispensable. C'était donc une circonstance fort heureuse que cette détermination imprévue par laquelle un souverain, dont les intentions avaient été jusque-là très favorables aux peuples et très libérales, abandonnait leur cause pour se constituer la tête et l'égide des royautés européennes. En i8i/i, on n'avait pas entendu ce prince parler de légitimité monarchique. Il faisait profession de ne reconnaître que les n. 17
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lëgitimîtës nationales : il voulait nm toutes choses que le Yosa du peuple français fût respectéy et ce fut en cela que se manifesta la grandeur de son ime et le plus noble aspect de son caractère. Les Bourbons n'auraient point obtenu une préférence qui aurait contrarié cette magnanime pensée de justice : ils ne l'obtinrent que parce qu'ils furent redemandés au nom de cette nation qu'Alexandre estimait assez pour vouloir respecter son choix.
C'était un bonheur d'autant plus extraordinaire, de voir naître dans la tête d'un autocrate russe le projet d'une sainte-alliance protectrice des légitimités européennes, que la Russie n'avait rien à craindre des révolutions suscitées par le génie démocratique , et que les garanties du tr6ne ne résident nullement cbes elle dans de vagues idées de légitimité, mais sur des habitudes nationales bien autrement rassurantes que d'abstraites théories. Un coup d'œil jeté sur son histoire nous convaincra de cette vérité.
Le dogme de la légitimité considérée comme base fondamentale du pouvoir monarchique est d'importation tout4-Ëiit récente chez eux, et purement d'imitation; à peine ont-ils un
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mot pour exprimer une idée fii œëtaphyftique* L'ioventioD de ce prîocipe a été préparée ches nous pour la longue durée et la transmission régulière du pouvoir dans certaines races; oi' les mêmes précédens n'existent pas dans leur histoire.
Le pouvoir royal dans son origine ^ ches eux , fut ice qu'il a été à l'époque correspondante dans toutes les monarchies européennes^ c'est-à-dire la suprématie assez limitée d'un chef militaire librement élu par ses compagnons. L'hérédité du pouvoir dans cet ordre de choses avait la valeur d'un fait plus que la vertu d'un principe, et celui-là seul était èùt de transmettre aux siens la puissance, qui l'ayant exercée^avec éclat, rattachait aux intérêts de sa maison le plus grand nombre de partisans» On voit que les sujets de Rurick, accoutumés au l)rigandage, et mécontens de l'état de paix dans lequel ce prince prétendait les faire vivre après son établissement, se ré-^ volterent et voulurent se donner ufi autre chef. Les niêmes exemples d'indépendance se rencontrent, à la vérité, dans l'histoire de nos ancêtres et dans cefle.de tous les peuples d'origine franque ou germanique ; mais on yn voir que la ressemblance s arrête là. Sous les
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successeurs de Rurick , l'empire se trouva morcelé entre vingt princes apanages , égaux et indépendans. De là sortit une longue anarchie durant laquelle il ne put exister d'autre dogme que le droit du plus fort. On combattait avec acharnement; on s'exterminait au mépris de la consanguinité par l'assassinat» par le fer ou par le poison ^ et l'on était légitime quand on était resté le maître du terrain. Un tel ordre de choses était peu favorable à la conception de quelques lois fondamentales. De savans écrivains comme Schloetzer ont pourtant donné ce nom à des usages variables de ces temps barbares.
Dans nos climats tempérés, un ordre fixe et constant succéda bientôt à»ce désordre affreux; plusieurs causes y concoururent. La fusion des vainqueurs et des vaincus y fut rapide. Les hommes du Nord échangèrent volontiers leurs mœurs dures et sauvages contre les habitudes des peuples civilisés qu'ils avaient soumis! De semblables affections , une même foi , et tous ces rapports de communauté patriotique que nous exprimons par le mot de nationalité f ne tardèrent pas à sortir du mélange des races et de l'échange de la force contre les arts : un tel résultat ne pouvait avoir
lieu en Russie. Barbares cootre barbares^ en s'entre-subjugûant, n'avaient pas d'échange à faire ; pareilles étaient leurs mœurs , leur ignorance, leur férocité; diflférentes étaient leurs croyances et leurs superstitions : ils ne pouvaient prendre les uns des autres que ce que la victoire donne; le plaisir d'une domination sanglante. Aussi se fondirent-ils sans s'allier, et ils restèrent ce qu'ils étaient dans l'origine, et ce que signifiait leur nom de Rosseie^des peuples dispersés.
Ainsi l'énergie des inimitiés nationales fortifia de toute son influence l'ardeur des compétitions princières et la férocité des querelles domestiques. Au sein <l'une masse si peu homogène, tout prétendant au pouvoir trouva toujours fort aisément un parti. Les peuplades s'acharnaient entre elles avec toute l'ardeur des passions individuelles. Les mêmes divisions se perpétuent jusqu'au treizième siècle entre les principautés de Kiow, de Volodimer, de Rezan, de Novgorod, de Sousdal et vingt autres encore.
On chercha quelquefois à sortir de cet épouvantable chaos par la création d'une sorte de protectorat ou d'arbitrage suprême des querelles des princes, l^es Russes connurent aussi
les assemblées nationales qoe nos ancêtres appelèrent Champ- de- niaî, et ils eurent même des sortes de conseils ampbyctioniques. Dans le onzième siècle, Sviatopolsk et Vladimir, voulant rétablir Tordre et le repos dans les diverses principautés, convoquèrent un congrès ou vetcke de ce genre. Ainsi les Russes ont eu jadis les mêmes élémens d'organisation politique que les autres peuples de TEurope. Mais rindomptable férocité du génie primitif a flétri et dévoré ces germes qui se sont développés ailleurs, grâces à des nxEurs plus douces, bienfait d'unclîmat plus heureux.
Il est si vrai qu*à l'époque dont nous venons de parler, le pouvoir royal n'était fondé ni sur des doctrines positives ni même sur des conventions régulières, et n'était que le règne traditionnel de la force; que le mot de sujet, qui est le co-relatif indispensable de celui de souverain et de souverain légitime, et qui implique la soumission volontaire, c'est-à-dire lâ reconnaissance au moins tacite du droit de commander, n'existait pas. Dans tous les documens de cette époque, disent les historiens les plus dignes de foi , les boyanJs et les nobles sont désignés par le nom de compagnons du prince : cette désignation comprend quelque-
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fuis rarmëe tout entière; quaat au peuple , il a'a pas de nom.
L'autorité des cbeâ de l'Église cbrëtientie^ qui fut eo général le support de la légitimité en Europe 9 quoiqu'elle lait fortement ébranlée par intervalles y fut de nulle assistance pour les princes russes, qui cependant la réclamèrent quelquefois. .En loyS, on voit Isiaslaf, dépouillé de la souveraineté de Kief par ses frères, envoyer son fils au pape pour réclamer son intervention. Le pape d'alors était ce fameux Hildebrand (Grégoire VII), devant le* quel se courbaient tons les souverains de la chrétienté; mais, maigre toute l'envie qu'il avait de profiter de Toccasion , et malgré la déclaration par laquelle il prétendit disposer de la Russie comme relevant désormais du $aint-SIége, les spoliateurs d*Isiaislaf jouirent tranquillement de leurs usurpations* On n'envoya pas de légat en Russie. C'était un voyage trop long et un ciel trop rude pour des cardinaux romains.
Tel était le pouvoir monarchique en Russie, lorsque les Tartares, remontant du midi au nord, vinrent subjuguer toutes les contrées depuis réunies sous cette commune appellation* Maîtres pendant plus de deux cents ans
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de ces vastes pays , ils en traitèrent les souverains naturels avec toute la rigueur de la biérarcbie politique orientale , c'est-à-dire qu'ils les soumirent au vasselage le plus humiliant. Dans un tel ordre de choses^ les idées de droit et de légitimité étaient peu consultées; celui qui portait le plus riche présent au khan de la horde dorée était . nécessairement le mieux accueilli. On succédait comme on pouvait : avoir pour soi la naissance et le vœu du peuple, c'était la moindre affaire. Il fallait avoir des amis sous la tente du grand khan.
Après la dislocation de cet empire des khans de Katpschak, des princes guerriers^ parmi lesquels l'histoire signale surtout ceux du nom d'Ivan, profitèrent de l'ascendant que leur donna la victoire pour subjuguer et détruire tous les .princes apanages. C'est à eux que commence véritablement la Russie, et cette centralisation monarchique qui remplaça l'ancienne et si imparfaite association fédérale des principautés. Mais la domipation de ces princes fut trop despotique et trop violente pour laisser place au consentement des peuples et à l'invention du culte de la légitimité. Tous ces monarques sanglans qui régnèrent par la terreur et dégrossirent la Russie à coups de
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hache, possédèrent la souveraioeté d'une façon toute matérielle , et la transmirent à leurs héritiers comme une propriété foncière. L'obéissance à leurs lois ne fut jamais volontaire et raisonnée; elle ne fut jamais <)ue l'instinct de la crainte. 11 ne pouvait donc se trouver là^^ ni du côté des souverains ni du côté de la nation, aucune conscience , auctine trace de . légitimité.
La grande dynastie , la dynastie de Rurick finit en ces princes : elle avait occupé le trône pendant sept cent trente-six ans, et donné cinquante-deux souverains à la Russie , ce qui ne fiait qu'une durée commune de quatorze ans pour chaque règne. Autre preuve que la royauté ^ durant ce long espace de temps, iut toujours précaire, orageuse et contestée. U n'est pas inutile de remarquer encore que les Russes ayant eu , comme les autres peuples y l'orgueil des dynasties , ont rattaché très arbitrairement au tronc de Ruricl plusieurs branches qui n'avaient que des affinités très lointaines et très douteuses avec cette tige principale. A la fin dii seizième sièôle commence ep Boris-Godonnoff une série d'usurpations durant lesquelles on voit combien pmi les Russes avaient d'affections monarchiques.
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Après la mort de Tusurpateiir Fédor Borisowitcb y son fils est proclamé tzar , et bientôt après massacré . Dimîtri V est couronné comme fils du dernier des tzars , et ne tarde pas à être tué comme imposteur. ' ^ Basile ou Wassili Cbonisli, An sang des Ivans, lui succède y et du trône tombe immédiatement dans un couvent. Tout à coup sur** git un nouveau Démétrius , que remplacent successivement un trbisiènie^ un quatrième et même un cinquième imposteur. Fatigués de ces faux Démétrius^ les Russes veulent sortir de ce conflit anarchique en appelant au trône un prince étranger. Les bojards offrent la couronne à Vladislas ^ fîls de Sigismond, roi de Pologne. Un parti populaire plus puissant termina enfin les troubles de ce long interrègne ^ en portant sur le trône , en i6i3y lyiichel Romanoff» dont les ancêtres étaient Prussiens 9 et établis en Russie depuis environ deux cents ans.
Le pouvoir ne fut héréditaire dans la mai«son de fiomanoff que jusqu'à Pierre I*'. On sait que ce prince changea la loi de TÉtat^ ou r usage qui en tenait lieu y en haine d'Alexis , et qu^il nomrpa pour lui succéder sa femme Catherine y aventurière , jadis trouvée k Ma-
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rîenbourg. Qu'il se soît repenti en mourant, qu'il âît existe un testament en faveur de la princesse Anne sa fille ^ testament supprimé par Menzikoff, qui avait avec rimperatrîce des liaisons criminelles ^ ce sont autant de doutes que l'histoire n'a point résolus ; mais toujours est-'il certain que peu soucieux de légitimité et oubliant le sang de Pierre I**, . les Russes obéirent à la paysanne de Marienbourg. A la mort de cette souveraine recommencèrent les rapides détrftnemens et les chutes soudaines 3 les usurpations sur ce trône absolument tombé en quenouille. Après Catherine f la couronne passa à Pierre II , petit- _ fils de Pîerre-le-Grand , et fils de ce malheureux Alexis proscrit et immolé par son père. Des mains d'un enfant le sceptre tomba de nouveau dans celles d'une femme; ce fut la princesse Anne, duchesse douairière de Courlande, quoique régulièrement et légitimement ce dut être sa sœur ai née ; mais la primogéniture était une condition dont on ne tenait nul compte, et Pierre P' lui-même n'avait régné qu'au détriment de son frère ^Iné Ivan.
Anne, par son testament, avait appelé au ti*6ne sa nièce, duchesse de Mecklenbourg, mariée au prince de Brunswick Lunébourg ;
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au lit de mort on lui suggéra uûe résolution nouvelle; ce fut le fils de cette princesse, enfant on berceau^ qui fut nommé empereur.
Il existait cependant une fille de Pierre !•% la princesse Elisabeth. Une conspiration se forma en sa faveur ; le prince et la princesse de Lunébourg , qui gouvernaient sous le titre de régens furent conduits en Sibérie avec le futur empereur leur fils , que depuis , en 1 764, l'impératrice Catherine fit poignarder.
Elisabeth testa en faveur de son neveu ^ prince de Holstein-Gottorp ^ ou d'Oldenbourg , fils d'Anne , fille aînée de Pierre-le- Grand'. Ce malheureux prince fut, si l'on veut , la fige de la nouvelle maison régnante. On sait les désordres de Catherine , l'impuissance de Pierre III, et toutes les causes enfin qui ont élevé des doutes sur la question de savoir si une goutte du sang des Romanoff coule encore dans les veines des princes actuels.
Pierre m fut empoisonné et étranglé, en 176a , après six mois de. règne, remplacé par sa femme, issue de la petite maison princîère allemande de Holstein-Eutin. La Russie accepta et adora le joug illégitime de cette étrangère.
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Ea 1796,. à la mort de la grande Catherine, Paul I", géneValement réputé le fils de Soltykoff, le premier amant de sa mère, monte sur le trône.
n est étranglé en 1801 , à la suite d'une conspiration dont la trame n'a pas encore été bien éclaircie , et en expirant s'écrie : Constantin ! Constantin I cet appel funèbre à celui de ses deux fils qu'il eut probablement choisi pour héritier, ne fut pas entendu, et c'est Alexandre qui monta sur le trône.
En préconisant le dogme de la légitimité , en épousant sa défense, l'empereur Alexandre faisait donc une chose toute nouvelle en Russie; mais de plus, il faisait une chose dangereuse pour lui, car l'attention et la curiosité de la nation russe une fois remuée dans ce sens , il était à craindre qu'il ne prit fantaisie à des esprits factieux d'examiner si les Holstein-Gottorp occupaient le trône de Pierre I" k un titre bien légitime. .
Le projet de la Sainte-Alliance fut donc un bonheur improbable et inespéré dont le cabinet autrichien se hâta de profiter avec une habileté merveilleuse. Dès-lors M. de Metternich ayant trouvé le côté essentiellement Êiible et vulnérable du caractère de l'empe-
reur Alexandjre , s'empara de son iaMi|^ation et s*apfdîqua à la tenir constammeot «a activité 9 à lui suscitei^ des motifs spécieuE d'inquiétude et d'alarmes. U fut parfaitement servi . dans ce dessein par les ecliauffcHiiiies révolutionnaires qui éclatèrent bientôt dans divers l^ats de l'Europe , et où fut comi»*o* mise» mais non pas vaincue, laeause de la liberté.
Les-événemens du Piémont 5 de Naples, de Portugal et d'£spagne sont venus à souhait pour fournir à la Sainte* Alliance matière à exercer sa suprématie et à constater son utilité.
Mais pour maintenir le nœud de. la Sainte* Alliance , pour donner de la permanence et de la durée à un pacte politique qui n'avait pour base , après tout , que l'erreur^ et l'on pourrait dire Yaberration momentanée d'un grand monarque y erreur qui pouvait au pre^ mier instant se dissiper devant une appréciation, plus saine du véritable état de l'Ëur- •rope et des intérêts réels de la Russie y les moyens de la diplomatie d'autrefois ne suffisaient plus. La lenteur des correspondances, la froideur méthodique des notes échangées y ne pouvaient désormais aller au but : il ûillait à tout instant raffermir et raviver une
pertoasiaB «t des mquiétudes qu'un instant pouTait détmire et dissiper. De là vinrent tant de congrès ; dans le sein de ces réunions solennelles, en présence des passions yivantes et des penrs monarchiques , M. ^e Metternich pouvait déployer avec succès toute l'adresse et toute la puissance des facultés oratoires ^ et les ressources d*un esprit aussi subtil et aussi artificieux qu'on puisse Tiroaginer. Là le ministre conjurateur des périls de la royauté n'avait besoin ^ pour accréditer son système, que de l'énergique magie de ces tableaux où les complots et les crimes du génie démocratique prêt à rompre ses chaînes^ apparaissaient comme une vision fantasmagorique.
L*empereur Alexandre, victime de cette séduction politique dont le succès était favorisé par des événemensquî semblaient en effet menacer , avec les dynasties régnantes , le fondement de toute autorité non constitutionnelle, était cependant ramené de temps en temps , par sa droiture naturelle , à des idées tout^ ditTérentes. 11 savait prévoir que les circonstances seraient plus fortes que les principes ; et tout en subissant la direction que lai imprimait le cabinet autricbien, il semblait
attendre avec 'une sorte d'itnpaiîenqe le
moment oà la force des choses viendrait le
décharger du fardeau de sa responsabilité. Plus d'une fois on lui a entendu proférer ces paroles remarquables : Je ne sais pas jusqu'à quel point et jusqu'à quel temps on pourrafaire
* ce que Ton fait dans ce moment-ci. A Tépoque de la révolution de Naples, se trouvant à Varsovie, il disait à M. de La Ferronnays, ambassadeur de France : ce Les aflaires de Naples ne nous regardent pas ; puisque le peuple napolitain respecte la famille régnante et n'attaque pas la légitimité, on n'a qu'à se plaindre des formes par lesquelles s'est manifesté le vœu public ; et je ne pense pas qu'il soit utile d'employer la force contre cette mani-
\ festation. » Cependant dès qu'il fut à Troppau et ensuite à Laybach, Alexandre convint de toutes les mesures jugées nécessaires par l'Autriche. C'est alors surtout que l'on put se récrier contre l'influence de M. de Metternich : il faut avouer cependant que cette influence n'agit pas toute seule dans cette occadon. Le roi Ferdinand fut consulté dans sa propre cause, ses vœux furent pris en considération, et c'est d'après la volonté exprimée par ce monarque que l'empereur con-
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sentit àsecooder l'Autriche. Mais ; et c'est une circonstance assez peu connue , son ambassadeur ^ qui suivait le roi de Naples à Florence, devait^ en vertu d'instructionssecrètes^protes* ter contre toute invasion , dans le cas où le roi Ferdinand prendrait la résolution déterminer k l'amiable et en bon père avec son peuple. Ainsi en se mettant à la tête de la Sainte-Alliance dans l'intérêt des souverains, Alexandre se réservait , par une sorte de restriction mentale , la faculté de devenir arbitre et médiateur entre eux et leurs sujets. Des fonctions conciliatrices convenaient merveilleusement à sa nature débonnaire; et le rêve admirable d'un homme de bi^, l'impraticable paix universelle 9 semblait être la préoccupation favorite de son esprit.
Que si malgré cette généreuse tendance il était disposé à maintenir le système de com* pression et de statu quo, de respect et dUntangi' bluté pour les choses existantes , c'est, comme nous l'avons dit, parce que, contre toute apparence de raison, on était parvenu à l'inquiéter pour sa propre autorité, àlui fairecraindre pour ses peuples la contagion de la peste libérale.
11 avait malheureusement trouvé à son retour d#ns ses États, après 181 5 , des causes de
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fermentatioD et ded germes de mëcoûtënte'^ meut. Les souverains russes sotit {^eut-étte ceux à qui il est le moins permis de iroyûget. Il faillit en coûter son trône a Pierre-le-Grand pour être venu voir comment était fait celui du roi de France ; c'est à la veille de quitter sa capitale que Pierre III se vît détrôné; et Qatherine ^ qui ne ise déplaça qu'une fois eu ^a vie 5 pour aller en Crimée ^ traîna à sa suite tous ceux dont elle suspectait la fidélité. Pendant l'absence d'Alexandre tous les resmrts de l'administration s'étaient relâchés; victime d'abus sans nombre , le peuple accusait la négligence de son souverain^ et ceux même dont les excès motivaient ses justes plaintes encourageaieut ses murmures et envenimaient ses regrets, (i)
Une autre considération ^ sans être aussi puissante que toutes les autres > avait encore très probablement influé sur la détermination de l'empereur Alexandre , lorsqu'il imagina la Sainte-Alliance ; c'est le besoin que ses États
( i ) Pareille aux femmes de ce pays qui ne se croient pas aimées si elles ne sont battues , la nation russe se croit abandonnée et trabie si elle ne sent une ùiain toujours présente appesantir un joug qu'elle «diérit.
aTtient de U paix. Après les efforto d» iSij et de$ deux années suivante», il fallait un long temps à la Russie pour se remettre par l'état de ses forces réelles au rang de supério^ rite politique où ses succès l'avaient élevée* Nous verrons plus tard que ce motif fut mis en avant par le cabinet de Saint«Pétersbourg pour excuser son inaction au moment où éclata la révolution grecque. Cette excuse , qui fut cependant repoussée par la douleur et l'indi*gnation de l'Europe chrétienne , dissimulait assez plausiUement les embarras du cabinet de Saint-Pétersbourg.
Mais c'est le désir de se montrer conséquent dans le système de la Sainte - Alliance qui força Alexandre de trahir la politique de aes prédécesseurs, le vœu de son 4aie et celtti de l'huxuanité. Toutefois il est probable que cette situation violente était un provisoire dont il était à la veille de sortir lorsque le trépas l'a frappé. Il attendait des évencmens propres à délier le nœud que son épée ne pouvait trancher sans soulever peut * être contre lui une ligue de toutes les fMussances. L'attitude de sa politique était toute expectante. Le ^tatu que était un tour de force p(Jitique dont le terme ne pouvait pas être éloigné. C'était la pyra-
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mîde mise en équilibre sur la pointe : le plus léger mouvement pouvait la renverser, et rien ne prouve mieux la périlleuse fragilité de ce vaste et en apparence puissant système ^ que la conduite de l'Autriche même qui s'en était constituée la gardienne et la conservatrice. A l'époque de la révolution de Naples, M. de Mettcrnich avait dit à un envoyé napolitain : « Nous ne permettrons jamais qu'on altère la moindre chose de ce qui a été établi par le congrès de Vienne et par le traité de Paris : et nous prétendons observer si scrupuleusement ce principe y que si le roi de France même voulait détruire la Charte, nous nous y opposerions de toutes nos forces^ car on ne doit point toucher à ce qui a été fait. Qr 9 malgré la rigueur du dogme , la cour d'Autriche s' écartant la première de la ioetrine consacrée, avait reconnu le Brésil. Ainsi la route était tracée, et l'empereur Alexandre aurait pu se prévaloir de cette infraction au statu quo pour rentrer dans sa politique nationale et naturelle; que s'il se fut avisé de demander ce qu'était devenue la Charte dont parlait M. de Metternich^ quels puissans argumens lui eut fourni» contre le système de Vimmobilité la marche du gouvernement en France!
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Ev développant dans les deux prëcédeos chapitres les résultats du pacte de la Sainte- Alliance et de la politique du staiuquOy nous avons anticipé sur les années qui nous restent à parcourir pour compléter le tableau du règne d'Alexandre. Nous allons maintenant revenir sur nos pas pour examiner la suite des améliorations administratives qui composent presque toute rhîstoîre de cette dernière époque. Mais d'abord nousavons àmettre souslesyeux dulecteur les événemens qui précédèrent la seconde rentrée du monarque russe dans ses Etats.
Alexandre^ après avoir passé en revue ses troupes dans les plaines de la Cham^gne^ se dirigea presque immédiatement sur Bruxelles, pour y conclure le mariage de sa sœur la grande-duchesse Anne avec son altesse royale le prince d'Orange : mariage mAassurait l'avenir de ce royaume en le plaç^P^ous la protection de la Russie.
Alexandre désira visiter la plaine de Waterloo, où la fortune avait renversé son puis-
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sant adversaire sans qu'il fiit pour quelque chose dans le grand événement de cette journée ^ sans qu'il lui fïit permit de rien contester à l'orgueil anglais ni à la forfanterie prussienne. Il fîit accompagné y dans cette excursion^ par le roi des Pays-Bas y le prince d'Orange et le piioce de Prusse. Après avoir examiné les di-^ verses positions et particulièrement celle que le prince occupait lorsqu'il fut blessé, ils jse rendirent ensemble à U ferme dite de la Selte^ Alliance. Là^ Alexandre ayant demandé un vejrre de vin y dit en le prenant , au roi et au prince d'Orange : n Ouxy c'est Yéritablement la belle alliaace^ aussi-bien celle des États que celle des fsimilles. Fasse le ciel qu'elle soit de iM^ue dmrée ! ^
Après un court si^our à Bruxelles, l'empereur viot à Dijon pour assister à une grande revue ^^Iroopei autrichiennes. Là s'étaient réunis Me dernière fois les souverains alUag IK les igénéraux les plus distingués de la coa'^ Utiou* DeBijon» Alexandre se rendit à>Zurich, et de Zuric%g Berlin , en traversant papide-» meAt l'All^w[ne. Il s'arrêta quelques jours dans cette dapitale , pour y conclure le mariage de son frère Nicolas avec la fille du roi y la |M*incesge Charlotte de Prusse.
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Tovte» OB^ Alliances gopraûsut profbndëmeut €n AU^ipagn^ la prépondérance de la Russie. En Pologne ^ Alexandre voulut en ieoter une d'una autre sorte : ce fut celle de^e pa.ys P93albefirjeiix et célèbre avec la liberté; cette liberté doi\t les Polonais furent toujours amoureux ^t qu'ils ne possédèrent réellement jamais! Quoi qu'il en soit^ ayant été reçu à Varsovie au milieu des transports du plus vif enthousiasme , Alexandre déclara aux habitaos qu'il voulait faire tout ce qui pouvait assurer leur r^pos et combler leurs vœux. Il leur promit encore , en considération de ce que le pays avait souffert depuis iSi2y que les troupes russes quitteraient incessamment le royaume. Enfin ^ pour exécuter ce qu'il venait de dire, îl établit un j^uveruement constitutionnel , a )a tête duquel il mit le général Zayonscheck , avec 1/3 titre de vice-roi, et promulgua les principes fondamentaux du nouveau pacte po- )itâqtt(ef Cette sorte de réorganisation de la Pologiàe en État indépendant, fu^coosidérée par la multitude, et vantée par q«ielques écrivains étrangers comme une sorte de résurrection politique , comme le miracle de la modération réunie à la force. Mais les patriotes éclairés ne se ùiweoi pas illusion sur la por-
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fée des bienfaits qui tombaient de la main K-bérale d'Alexandre. Ils savaient qu'nne nation à qui un roi puissant peut dire je Vous rends libre, n'est guère moins qu'esclave, et peut tout au plus prétendre dans l'ordre politique au rang d'affranchie. Il faut que les nations se fiassent leur liberté elles-mêmes, parce que des franchises accordées à qui ne peut les exiger y ne sont jamais que des concessions révocables k volonté. Au reste ^ que servait-il de parler de liberté pour la Pologne, lorsque la véritable Pologne était au tombeau y et que trois puissances démembrantes s'étaient depuis vingt-cinq ans repues de son sang et de ses membres 9 c'est-à-dire des meilleures parts de son territoire ? ^
Alexandre rentra,^dans Saint-Pétersbourg le 1 3 du mois de décembre. Arrivé à minuit^ il se readit d'abord à l'église de Cazan, et ensuite au palais d'hiver. L'impératrice Elisabeth était £^rivée de la veille après une absence d'un peu glus de deux années. La conclusion définitive du traité de Paris avait été notifiée au sénat peu de jours auparavant , de sorte que l'empereur put s'occuper immédiatement de dinérentes parties de l'administration.
I^' empereur Alexandre se croyait redevable
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«ux idées religieuses de ses peuples de rënergie de résistance qu'ils avaient déployée en 181 a. Cette conviction fut la source de la mesure par laquelle, au commencement de 18 17, le ministère de l'instruction publique fut réuni à celui des affaires ecclésiastiques. Le préambule de l'ukase exprimait le vœu « que la crainte de Dieu fût constamment la-base de l'instruction publique ». Une pareille ordonnance, partout ailleurs qu'en Russie, semblei^^it un produit pur du génie théocratique. Mais une preuve qu'ici , tout en augmentant les attributions et l'influence du clergé, le gouvernement n'était nullement disposé à souffrir que l'Église agrandit de son propre mouvement les limites de sa juridiction , et qu'il connais*sait parfaitement le danger de toute imitation des usurpations ultramontaines (i), c'est que
(f) Autrefois ie clergé russe jouissait d*un pouvoir qui balançait celui du tzar. Le chef spirituel de TÉgUse s'immisçait souyent dans radministration du temporel , et il n'était pas rare de voir le patriarche russe remplir le rôle que tant de papes ont joué en Europe. Mais Pierre I*' extirpa cet abus en se déclarant le chef suprême de l'Église, et c'est en vain que depuis cette époque Rome a renouvelé bcb tentatives pour ramener te vaste empire sous la juridiction papale. On trouvera
laç Jpsaites ay4i0at été, Taonée précédeote» expulsas des deux capitales de y empire* Woœ les Ferrons, ea i8ao, chajisés de Tempire même. ï-ie$ Jésuite^ avaient été accueillis par Catberiae II à l'époque de leur {Danaissemeot de tow les Étatscatholîque$ de l'Europe j îbîie tardèrent p^$ k violer les lois de rbospitalîté par des eaipiétemeus de plus d'up genrei. L'ukase qui les proscrivait maintenant, leur înttputait d'af oir arraché quelques aufans nobles, dont l'éducation lew était confiée, à la religion de leurs pères, pour les convertir an catholicisme romain. On peut cependant adm^tre «ne autre raison de la mesure prise contre eux. Les JésAïUes n'étaient pas à craindre tant que la ligne de leurs relations {aH circonscrite à la Russie , parce que le gouvernement pouvait «a 6«ivre toutes les ramifications; mais iladevinrentsuspects dès qu'ils purentjcorrespondre ^vec d'a^tres puissances , dès qne la ^blesse ou l'aveuglement de$ souverains leur ouvrit de aottveau les portes des États qui les avaient si soleofiellenaent proscrits.
Les finances , objet malheureusement en-
t^^fém^l^ ee priû^^ a 4AaAé iieu.
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eort plus important que la reKgioo , de la sollicitude du chef de l'État, fixèrent ensuite Tat* tention d'Alexandre. Le numéraire devenu tous les jours plus rare depuis les efforts extraordinaires dei8iaetdeiâi3,etle discré* dit du papier-monnaie, entravaient toutes les opérations commerciales. Dès Tan 1810 une commksîon particulière avait été créée pour la liquidation et Tacquittement de la dette publique : mais la nécessité de nouveaux emprunts, en aggravant la situation du trésor public p avait fait ajourner toutes les mesures réparatrices. Par un ukase rendu à Saint-Pétersbourg le 16 avril 181 7, Alexandre ordonna que 3o,ooo,ooo de roubles, pris sur le trésor impérial, seraient affectés pour cette année au paiement de la dette; et qu'à dater de 181 8 n serait annuellement appliqué au même objet 3o millions des revenus des domaines de la convonm^ jusqu'à Textinction totale de la ilelte, ^t au rétablissement de l'équilibre entre la massecoïKiante des assignations de la banque «t ht quantité de muméraîre en circulation .
Après avoir ainsi posé le premier appareil sur la plaie capitale de l'Etat, Alexandre s'occupa des mojrens de fondex le crécUt pubUc. Le premier fut l'établisseoEient d'aoe baiiqiAe
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impériale du commerce. Trente millions de roubles pris sur les capitaux de la couronne furent sa première mise de fonds, (i)
11 fut en même temps créé un conseil des établissemens du crédit^ composé d'un certain nombre de membres permanens et de deux députations choisies par l'ordre de la noblesse et par le corps des marchands; ce qui était y pour la surveillance de la fortune publique 9 une sorte d'application du système représentatif. Toutes ces mesures furent heureuses^ et la faveur avec laquelle elles parurent accueillies détermina celle d'un emprunt ^ qui réussit parfaitement. L'année Suivante (1818) un nouvel emprunt eut lieu sur les
(i) Cette banque, dont les opérations ont commencé en 181 8, a le privilège de prendre des fonds en payant l'intérêt sur les mêmes principes que celui des emprunts à la banque ; de transférer d'une personne à une autre les dépôts qu'elle aura reçus en marchandises; d'escompter des effets à un taux réglé. Les directeurs de cette banque doivent être choisis par moitié dans l'administration publique et parmi les négocians; et pour en assurer le succès , Tempereur Alexandre avait pris sous sa protection particulière , et garanti sur sa parole impériale l'intérêt des capitaux qui y seraient versés, et l'inviolabilité des droits de toutes personnes qui s'y seraient intéressées.
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mêmes bases ^ et pour agrandir plus rapidement la sphère d'nn crédit qui ne demandait qu'à naître^ un ukase (du 4 j^în) appela les étrangers à une libre concurrence avec les nationaux dans le bénéfice de cette opération. Elle présentait en effet la perspective d'un bénéfice considérable. Pour chaque somme de 85 roubles en or, en argent on assignats de la banque impériale, il devait être inscrit an grand-livre loo roubles dans la même monnaie versée, portant intérêt à raison de 6 pour cent du capital inscrit , payable en même monnaie à Pétersbourg ou dans toute autre ville de l'empire sans aucun frais, en temps de paix comme en temps de guerre, sans avoir égard si le créancier appartient à une nation amie ou ennemie. De si grands avantages garantis par la loyauté même du prince , dont le caractère était et devait être en effet le gage le plus sur de la confiance publique , attirèrent un si grand concours de capitalistes , que 3o millions de souscriptions couvrirent les registres dès* le premier jour de l'ouverture de l'emprunt.
Le commerce avait pris depuis la cessation de la guerre une prodigieuse activité. On évaluait à a5,ooo,ooo de roubles la valeur
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des grains sortis en 1817 des ports de la ni«r Noire. Cependant la rareté du numéraire continuait à se £iire sentir; 4o>ooo^ooo de roubles en espèces fabriquées depuis deux ans n'a^ yaient pas sensiblement diminué l'intensité d'une cause secrète d'absorption des valeurs métalliques. Ce phénomène d'autant plus remarquable que la balance du commerce a toujours été en général en faveur de la Russie y parce que cette puissance exporte encore plus de matières premières qu'elle ne consomme de produits manufacturés à l'étranger y avait attiré l'attention la plue sérieuse du gouvernement. Après un mûr examen cette cause se trouva dans les habitudes d'une prévoyance craintive inhérente à la servitude. Le Russe*^ avare et peu confiant, surtout dans les provinces y enfouit son or comme l'Espagnol hébété, et ne comprend encore guère qu'un capital d'argent n est qu'un instrument surajouté à l'industrie de l'homme. Il n'y aura de remède à ce mal que par l'élévation graduelle du peuple russe à la jouissance de la liberté , et au sentiment de la confiance dans le gouvernement.
La diète polonaise^ organisée «n conformité de la constitution promulguée en 181 7>
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devatit à cette époque commencer ses opérations > l'empereur Alexandre se rendit à Varsovie pour assister à cette inauguration dti nouyelétat politique de la Pologne. La na^tion continuait à lui prodiguer les témoigt^ages de la plus vive reconnaissance; et cette disposition des cœurs peut contribuer à dimitiuer le pétiible étonnement que Ton éprouve lorsqu'on entend le monarque russe y darA le discours d'ouverture qu'il prononça en fece die cette assemblée , parler des services et de la générosité de la Russie victorieuse envers la Pologne I II est vrai qu'il avait commencé par leur recommander l'oubli du passé. Par le même système de prudence , tout en faisant •valoir l'avantage de l'établissement « du ré- <c gime constitutionnel et des institutions libéfc raies dont S. M. espérait ^ avec l'aide de tt Dieu , étendre l'influence salutaire sur toa- « tes les contrées que la Providence avait con- <v fiées k ses soins a , il exhortait les Polonais ft il ne pas confondre les principes h jamais u sacrés de ces institutions ^ aviec les doctrines a subversives qui de nos jours ont menace u le système social d'une catastrophe époui< VantaUe a.
Le kviinistre de l'intérieur et de la pôiice
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du royaome^ parlant après Tempereur et comme lui en langue française ^ fit un brillant tableau des bienfaits de ce souverain envers la Pologne. Il vanta principalement la Charte donnée le i5 de novembre i8i5, « si supén rieure , dit-il^ a Tancien statut constitution- H nel du duché de Varsovie. Charte remar- «r quable sous le rapport de la nationalité des n ^ranties générales relatives à la liberté des H personnes^ des consciences et des opinions ^ a ainsi qu*k la sûreté des propriétés; de la n protection spéciale accordée au culte catho- (« lique y sans déroger aux droits des autres « cultes; des privilèges de la représentation H nationale ; des attributions déléguées à la « diète et à Tordre judiciaire ^ dont les memcc bres sont indépendans de toute influence du cf gouvernement. Charte qui renferme^ autant K que la situation de la Pologne le comporte^ « les principes de la raison la plus libérale , « réunis aux plus hautes leçons des siècles..... fc Ce grand exemple , offert par un des plus i< puissans souverains y prouve donc irrévocau blement, ajouta le ministre^ que la victoire ^ « loin d'absoudre , a réellement renversé la ty- « rannie , et que c'est le pouvoir, éclairé lui- H même , qui fonde ou qui ramène Iç règne
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n de la raisoD^ des lois et de la liberté. Oui, de (c la liberté ! » ajouta Torateur, apparemment comme pour prévenir le sentiment de surprise qu'une si magnifique apologie pouvait éveiller dans son auditoire.
Elle était imprudente , elle était prématu^^ rée cette exaltation d'une reconnaissance patriotique. G)mment ce ministre (i) pouvait-il si aisément perdre de vue qu'il y a loin , de nos jours surtout , entre la politique qui promet et la bonne foi qui exécute ? S'il croyait à la durée de ce pacte qui réunissait lesprin-cipes de la raison la plus libérale aux plus hautes leçons des siècles y les événemens ne tardèrent pas à le détromper.
Dès l'année suivante y les Polonais reconnurent tous les défauts de l'édifice politique qui s'était élevé au milieu des transports de leur enthousiasme. Us se plaignirent de ce que la constitution n'était point exécutée dans ses dispositions essentielles; de ce que l'aristocratie et le système russe y dominaient ; de ce que le vice-roi Zayonscheck n'avait que l'apparence de l'autorité ^ tandis que le pouvoir était réellement tout entier entre les mains
(i) M. le comte de Mostowki.
II
ago
du grand -duc Constantin qui commandait l'armée polonaise ^ ou de M* de Novoailtsow^ commissaire russe. Des scènes tumultueuses occasionnées au théâtre par l'arrivée d'une actrice française venue de Saint-Pétersbourg ^ semblèrent se rattacher à ces causes graves de mécontentement. Des arrestations eurent fieu y et aussitôt divers écrits furent publiés ^ dans lesquels transpirait toute l'amertume de cette nouvelle déception des patriotes polonais. La liberté de la presse > gardienne de toutes les autres franchises^ devait naturellement porter la peine des rédamatiotis dont elles avaient été l'objet : elle fîit su^iendne. Bientôt^ quand l'empereur Alexandre fit son second voyage à Varsovie^ tout ce qui pouvait rester d'espérances constitutionnelles dut s'évanouir, et avec elles tombèrent ces vains bruits d'une complète réintégration territoriale dont s'était flattée la facile crédulité des Polonais; non seulement la diète de 1 819 ne fut pas convoquée , mais encore le licenciement de l'armée nationale fut arrété.^Rassemblée par divisions dans les environs de Varsovie y cette armée , qui dans une masse de quarante mille hommes présentait le plus bel aspect militaire qui put flatter des yeux po-
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lonaûy fut dissoute après la revue de Vola.
Les progrès de cette marche rétrograde et CD opposition complète avec Tesprît libéral et généreux qui avait dicté la constitution polo^ naise^ furent encore plus sensibles en 1820 4 Le discours prononcé par l'empereur à l'ouverture de la diète de cette ennée était comme la confession involontaire des inquiétudes et des regrets qui obsédaient son âme» Il s'exha^ lait en reproches ccmtre l'esprit innovateur qui lui semblait planer sur l'Europe ^ firappait de répr<^tion les abstractions vaines et les théories invoquées de nos jours par des am-« bitions déchues ou des ambitions naissantes ^ et finissait en annonçant l'irrévocable résolu^* tion de ne jamais transiger avec les principes qu'il s'était imposés. Le moment où (ut com^ posé ce discours est probablement celui où les fentômes créés par la perfide politique de Mettemich exercèrent le plus de ravage daua l'imagination du monarque russe.
Le comte Potocki » en répondant au souverain 9 obéit religieusement au protocole qui lui prescrivait de tremper sa harangue dans les mêmes couleurs. Plus courtisan que républicain et plus Russe que Polonais , il sembla même les avoir rembrunies ; il infligea égale-
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ment sa désapprobation personnelle à toutes les assemblées délibérantes de TEurope, et d'ailleurs il trouya à peine des expressions assez vives pour vanter les bienfaits d'Alexandre 9 mettant en première ligne celui d'une constitution déjà violée^ et de garanties que de journalières infractions administratives absolument impunies annonçaient assez n'être qu'illusoires. Avec plus de patriotisme et de sincérité y dés députés courageux y dans le cours de cette session y donnèrent d'énergiques démentis aux assertions adulatrices de leur président. Mais leurs efforts trouvèrent une opposition préparée aux hostilités y et au milieu d'un violent tumulte qui menaçait de reproduire l'un des plus fougueux orages des anciennes diètes, le grand-maréchal suspendit, en baissant son bâton y les opérations de l'assemblée. Admirons ici l'élasticité républicaine et la vitalité impérissable de cette noble et malheureuse nation polonaise I Malgré l'irrésistible compression exercée sur elle par le génie russe, à la prudence de qui la Pologne devait un reste d'existence; malgré les efforts et la présence menaçante aux délibérations de plusieurs officiers-généraux russes, et du grand-^ duc Constantin lui-même comme député de
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Varsovie ; dans une des séances suivantes^ la loi mise en discussion (i)^ et qui avait été le sujet de cette contestation tumultueuse y fut rejetëe à une majorité de cent vingt voix contre trois !
Cent vingt voix contre trois ! chose non assez remarquée ; non moins honorable pour la Pologne , maintenant écrasée sous les pieds gigantesques de la Russie , que sa valeureuse résistance dans les batailles alors qu'elle pouvait combattre encore; chose qui prouve bien, par TeAFet d'un rapprochement inutile à exprimer^ que ce don d'aimer la liberté est dans le sang y et cpe de même que tous les efforts de la philosophie et de l'éloquence ne sauraient le communiquer aux peuples qui ne sont pas faits pour elle, tous les efforts de la puissance ne le peuvent extirper des cœurs formés pour son culte sacré.
Tandis que ces événemens se passaient à Varsovie, le hasard, qui de nos jours s'est
(1) C'était un projet de procédure criminelle. Les députés se plaignaient , entre autres choses , de ce qu'il ne consacrait pas le jugement par jury ; de ce qu'il empiétait sur la liberté individuelle. L'assemblée n'était composée que de cent vingt - six membres : soixanteseize nonces et cinquante députés de villes.
chargé de tant de choses imputées à la pré* inéditatioa révolutionnaire des peuples', en suscitait d'autres à Saint-Pétersbourg qui semblaient naître tout exprès pour justifier les inquiétudes d'Alexandre. Un ' mouvement insurrectionnel éclatait dans le régiment de Semonov^sky , faisant partie de la garde de* puis son origine 9 qui remonte au premier établissement militaire de Pierre^ le-* Grand. Ce mouvement n'avait pas d'autre cause que la sévérité outrée du colonel , courlandais de nation y qui commandait ce beau régiment. Pour les moindres fautes cet officier prodiguait les châtimens les plus ignominieux. Son renvoi fut accordé aux soldats, qui rentrèrent aussitôt dans l'obéissance. Cependant la nouvelle de cet événement si simple arriva à Trop* pau> assez corroborée de circonstances imaginaires et de commentaires insidieux pour n'être pas sans influence sur les délibérations de ce congrès.
Alexandre en quittant Varsovie, après la clôture de la diète de 1818 , prit la route de la Taurîde pour aller voir les provinces méridionales de son empire. Odessa , cité jeune et nouvelle, déjà florissante de prospérité, déjà dotée d'un lycée qui porte le nom de
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Richelieu , et que l'on peut considérer comme runiyersite des provinces méridionales de la Russie , obtint encore un lazaret qui manquait k son organisation commerciale. A Kherson, l'empereor vit lancer un vaisseau de soixante* quatorze 9 et posa la quille d'un vaisseau de cent dix. Les colons étrangers de la Nouvelle- Russie et de la Bessarabie attirèrent également TattentioD et ressentirent les effets de l'active munificence du souverain. Les Cosaques mêmes ne forent pas négligés: l'empereur visita les sauvages rives du Don ; il se plaisait à montrer aux nmnbreuses populations de son vaste empire, ce maitre> ce puissant suzerain qu'elles n'avaient jamais vu et que la renommée leur annonçait maintenant comme le glorieux pacificateur du monde. Une multitude de fondations utiles signalèrent cette tournée de quinze cents lieues. En arrivant à Saint-Pétersbourg, un nouveau décret assura leur portion de gloire aux hommes dont les talens et le courage avaient agrandi ou défendu l'empire. Des monumens furent promis aux généraux Romanzoff, Souwaroff, Barclay de ToUy et Rutusoff.
L'afiranchissement définitif des paysans de l'Est honie, de la Courlande et de la Livonie est
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un autre monument de cette époque de la vie de Ferapereur Alexandre 9 et qui mieux que le marbre et l'airain perpétuera son nom. Des efforts avaient été faits déjà en faveur de ces provinces 9 et elles étaient d'autant mieux préparées à l'abolition de la servitude personnelle^ que les nobles n'opposaient aucune résistance aux vues généreuses du souverain. L'empereur en passant à Mittau^ naguère l'asile d'une grande infortune y consacra par une cérémonie solennelle la renonciation de la noblesse à ses droits sur les paysans , et par conséquent l'affranchissement définitif de ces infortunés. Les différentes coutumes locales, recueillies, coordonnées et modifiées, sont devenues le code qui régit la population régénérée de ces trois provinces. Le TeDeum fut chanté , et c'est au pied des autels que les paysans courlandais et livoniens furent salués pour la première fois du nom d'hommes libres. Par un singulier contraste, au même instant où la magnanimité d'Alexandre brisait dans son empire des chaînes outrageantes à l'humanité , il se préparait à se rendre à Aix-la- Chapelle pour y être le marteau qui devait en foi'ger d'autres aux nations éclairées de l'Europe. II y avait dans cette conduite une
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sorte de contradiction; mais elle s'explicpe naturellement. Alexandre aimait par-dessus tout cette balance entre le trop et le trop peu qu'il est si rare d'atteindre dans les choses humaines. Il était du meilleur tempérament des princes; il était de ceux qui veulent bien permettre à la liberté de naître, mais qui s'alarment et s'irritent dès qu'eUe vient à grandir. Cet amour d'un impossible équilibre entre les droits des peuples et les privilèges de la royauté y source féconde d'inconséquences et d'h^tations, est peut-être la clef du caractère et de toute la vie de ce monarque.
Par suite du traité de Paris y la France se trouvait obligée non seulement de payer une contribution militaire de 700,000,000 de fr. , mais encore de liquider toutes les dettes du gouv^nement français. Or, les puissances, partant du principe de restitution le plus général, avaient d'abord considéré comme créances actives les évaluations nécessairement arbitraires de tous les genres de sacrifices et de pertes que les longues guerres soutenues contre la France pouvaient avoir imposés à leurs peuples. Le résultat de cette estimation pouvait être une somme égale
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peut^tre au tiers de la valeur territoriale totale de la France. L'évidente impossibilité d'obtenir un remboursement qui devait se nombrer par milliards ^ réduisit les souverains à se contenter de plusieurs centaines de millions. L'emperi^ur Alexandre se rangea le premier dans les limites d'une modération sans laquelle la ruine ou le démembrement de la France devait être mise à l'ordre du jour de la coalition: Et non content de donner le premier cet exanple y il insista auprès du cabinet de Berlin , et il écrivit à Wellington lui7 même pour le jiéterminer à la conclusion d'un traité supplémentaire à celui de Paris. Ce traité ou couvent ion^ conclu le 3 avril 1 8 1 8, fixa définitivement la somme à payer par la France 9 par suite d'une réduction nonveUe^ au total de Sao^ooo^ooo, sur lequel la Russie en avait 48 à prendre.
L'évacuation du territoire de la France fut arrêtée dans les mêmes conférences. Mais in* dépendamment de ce double objet de la nouvelle réunion des souverains , il en existait un autre : c'était le développement plus détaillé et l'application progressive des systèmes de gouvernement qui étaient les corollaires de la Sainte Allîance.Quoiquerempercur Alexandre
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ne fàt pas encore prévenu de toutes les craintes dont on parvint j^us tard à le remplir, il concourait sans peine à une vaste opération de réfinmae politique qui devait lui fournir une nouvelle occasion d'influer sur les affaires de l'Europe et sur celles de rAUemagne princi-* paiement. On prétend même que le fameux pamphlet de M. Stourdea contre les univer-** sites allemandes 9 qui parut k cette époque, fut une émanation du cabinet deSaint^Péters^ bourg. Cet écrit, d'abord publié à Aix-^la- Chapelle, et au nombre seulement de cinquante exemplaires, pour être distribués aux ministres réunis au congrès, pourrait cependant , avec plus de raison , être regardé comme un fruit de la politique de M. de Metternich, si d'ailleurs une profonde ignorance de la situation réelle et de l'esprit de rAUemagne ne trahissait une origine étrangère. Un journal anglais, le THmes, dénonça le premier ce calomnieux tissu d'injustes imputations contre la jeunesse allemande, et ce fut un autre journal anglais V Oppositions blatty qui se chargea de le réfuter, (i)
(i) On trouvera dans les notes quelques fragmens remarquables de celle réponse éloquente et vigoureuse.
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Ce Mémoire 9 quelle qu'ait été son origine, fut le présage des mesures qui allaient être arrêtées pour l'accomplissement du grand œuvre monarchique eu Europe , et de la nouvelle profession de foi politico-mystique que renferma la déclaration d'Aix-la-Gbapelle. Théorie vague et sans limites , dont les intentions exprimées dans le Mémoire adressé à tous les ambassadeurs russes relativement aux affaires d'Espagne , et la réponse faite au chevalier Zea Bermudez, furent une application première. C'est en effet dans ces actes que le mot d'mterventiorij consacré par la déclaration que nous venons de citer^ fut employé pratiquement, pour la première fois, comme le préservatif des maladies révolutionnaires. Cependant le Mémoire de M. de Stourdza avait été précédé de la correspondance de Kot^bue avec le cabinet de Saint-Pétersbourg. Kotzebue était l'agent non dissimulé du gouvernement russe; et c'est dans les calomnies dont il inondait ses rapports sur l'esprit public en Aile-magne ^ que M. de Stourdza avait lui-même puisé ses documens , et le cabinet russe ses appréhensions. En résultat des efforts de ces deux serviles écrivains, la fameuse commission cen- Irale de Mayence fut établie, la presse fut plus
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qoe jamais tyrannisée : mais Kotzebue tomba , en 1819^ sous le poignard de Sand.
Les congrès de Troppau et de Laybach, motives par les affaires de Piémont et de Naples^ existaient virtuellement dans celui d'Aix-la- Chapelle, puisque la déclaration datée de cette viUe avait déterminé , au premier rang de ses prévoyantes , la répétition probable et prochaine (c de ces réunions qui auraient pour « objet de discuter les intérêts des souverains « (membres de la Sainte-Alliance), ou de t rai- M ter des questions dans lesquelles d'autres gou- (c vemeraens auraient formellement réclamé « leur intervention ».
Cest durant le cours des conférences d'Aixla-Chapelle qu'eut lieu le voyage mystérieux £ut à Paris par l'empereur Alexandre et le roi de Prusse. Il parait cependant que le voile de Y incognito ne cachaitcette fois aucun grand intérêt politique , et que seulement les deux souverains ayant eu le désir de passer une nouvelle revue de leurs armées n'avaient pas cru pouvoir se dispenser^ en entrant sur le territoire de France , de faire une politesse à leur auguste allié.
Une particularité plus remarquable, mais plus mystérieuse encore, appartient à cette
kf.
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époque^ et doit trouver place ici. L'empereur Alexandre ^ en quittant Aix4a*Chapelle , s'était rendu à Bruxelles où se trouvait Timperatrice douairière sa mère» qui était venue visiter la famille royale des Pays-Bas. « Au milieu des fêtes auxquelles donna lieu la présence des au-* gustes voyageurs > Ja joie publique fut troublée par la découverte d'un complot tramé contre la personne de l'empereur Alexandre: suivant les bruits qui coururent alors ^ une bande nombreuse > postée sur la route d' Aix«» la-Chapelle k Bruxelles > devait arrêter sa voi* ture qui n'était pas escortée ^ se saisir de sa personne, le forcer à signer un acte par lequel il se serait engagé à fiiire relâcher le captif de Sainte^Hélène | ou même à rétablir lui, ou son fils sous la régence de Marie*Louise> sur le trône de France; et dans le cas d'un refiis^ garder S. M. comme otage* »
L'écrivain à qui nous empruntons cette version des on dit populaires, remarque avec raison que l'idée de ce complot était absurde et chimérique. Cependant, ce qui supposait une réalité quelconque dans le péril qui avait menacé l'empereur Alexandre, ou du moins dans des machinations par lesquelles on aurait voulu disposer à la colère son âme généreuse ,
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c'est que plusieurs individus ayant appartenu à Tancienne armée française furent arrêtés. Mais comme ils sortirent purs de répreuTe d'une enquête sévère^ ceux h cpi le complot ne parut pas absolument imaginaire furent obligés d'en chercher Torigine d'un antre c6té. Des soupçons très permis lui donnèrent une source autrichienne. Tous les moyens 9 en effet ^ devaient être bons au ministre dirigeant pour entretenir Tirritation et les alarmes d'un prince qui venait n'asseoir la Sainte- Alliance sur de malheureuses préventions contre les tendances des peuples.
^ 3o4 ALKXAIfDRE I*
CHAPITRE XXI
Il semble impossible d'expliquer les con-^ tradictions qui se remarquent dans la marche du gouvernement russe durant ces dernières années f sans y reconnaître diverses influences en perpétuel conflit; tandis que sa politique tout imprégnée de Tesprit autrichien louvoyait péniblement pour remonter le torrent des idées du siècle , son administration, jusquelà encore pleine de grandeur et de libéralité^ semblait vouloir devancer même la puissance du temps dans l'éducation du peuple russe. Les établissemens de haute instruction publique se multipliaient avec rapidité : six universités venaient de recevoir leur organisation définitive, (i)
La même sollicitude s'étendait aux choses de la religion ; les divers cultes existans dans
(i) Ces universités étaient celles de Moskou, Wilna, Abo y Pétersbourg , Karkow et Kasan.
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l'empire jouissaient depuis long-temps , comme nous l'ayons déjà dit, d'une tolérance illimitée. Cependant les chrétiens qui ne sont pas de la communion grecque ayant manifesté le désir de voir la protection spéciale du gouvernement favoriser leur culte , un ukase de cette année établit à Saint-Pétersbourg un siège épiscopalpour l'administration des confessions évangéliques , et un tribunal particulier sous la direction du consistoire évangélique de l'empire. L'édit impérial relatifs ces deux établissemens y porte que (c les deux Églises H évangéliques ne seront protégées et main- « tenues dans le lihre exercice de leur culte , , « qu'à la condition de rester fidèles à leurs u sjrmbole et confession j par lesquels elles re- K connaissent la sainte Écriture comme la pa- K rôle de Dieu. L'empereur croit remplir un « devoir sacré envers Dieu et les Églises évancc géliques, en prenant des mesures pour mettre (c ces Églises à l'abri d'innovations dangereuses (c et contrairesaux principes duchristianisme. » S'il pouvait rester quelque doute sur le sens . de paroles aussi expressives et sur la nature des innovations que craignait Alexandre, ce doute s'évanouirait nécessairement par la lecture d'un autre ukase , qui y au conunencement 11. 120
de ranoée suivante, s'exprima en (!ies termes
sur la Sodëtë de Jésus.
u Eti idoo, dit le ministre , les Jésuites ob- (c tinrent la permission de desservir un dés (( temples de Saint-Pétersbourg, assigné au « culte de TÉglise romaine. Le père général (( des Jésuites , s'appuy ant sur un règlement ic promulgué le ta février 1769, forma un (( collège, où bientôt furent reçus des élèves « sans distinction de culte. Après avoir outre- « passé les ^imites de ce règlement , les Jéw* suites employèrent toutes sortes de séduc- (c tions pour arracher les jeunes élèves confiés H h leurs soins, ainsi que d'autres personnes, « à la communion de TËglise dominante , et n les faire passer dans la leur.
(( Se mettant constamment au-dessus des a lois, les Jé$uites, malgré l'ukase impérial « du i4 raai ï8oi, persistèrent à ne rendre u aucun compte de l'administration des fonds tt de la communion catholique, disposèrent arc< bitrairement des bénéfic^^ que rapportait le (c pensionnat ; et loin d'acquitter les dettes dont (f l'Église était grevée, ils ne se firent aucun • ^c< scrupule d'en contracter de nouvelles. On (( ajoutera enfin que les Jésuites ne surent pas u même se concilier la confiance d'un gouver-
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t{ DMfteDt paternel^ en offrant^ dans lea do** a maines qu'on leur avait laisses > le modèle <« de cette {prospérité paisible que la charité « foude même ici -^ bas. Le délaissement et H le mauvais état des paysans de leurs terres K étaient peu propres à attester teurjbi par w leurs œuvres.
a Tant d'empiétemens et de violations des H lois sociales et ecclésiastiques déterminèrent (f S. M. Tempereur à ordonner^ en iSiS, le «cenvoi des Jésuites de Saint-Pétersbourg^ H avec défenses d'entrer désormais dans les a deux capitales.
« Cependant 9 malgré l'urgence aianifeste f( de ce règlement 9 l'empereur se plut à pré- « venir toute conséquence préjudiciable au « culte catholique romain. Les dettes qui gre* H vaient l'Église , et qui se montaient à deux « cent mille roubles^ furent acquittées. par le « trésor impérial. Il fut pourvu à ce que l'exer- (( cice du culte ne sounHt aucune interruption^
(f Les Jésuites y quoique suffisamment aver* K tis par Tanimadversion qu'ils avaient encou* K rne^ ne changèrent pas néanmoins de con^ K duite. Il fut bientôt constaté , par les rapport» H des aiUcmt^ civiles, qu'ils continuaient à at«^ «c tirer dans leur communion les élèves du rite
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a orthodoxe placés au collège de Mohilew^ « et cela au mépris des obligations qu'impose « à une communion tolérée le bienfait de la « protection dont elle jouit. Alors on défendit « aux Jésuites d'admettre dans leurs écoles a des élèves autres que du rite romain. Sans « égard aux bulles du Saint-Siège et aux lois « de l'État y qui interdisent l'agrégation des 14 Grecs unis à la juridiction du rite romain^ les (c Jésuites travaillèrent à les attirer dans les i< lieux mêmes où la présence des prêtres grecs a unis rendait cette usurpation inadmissible. « A Saratoff et dans quelques parties de la Si- « bérie, sous prétexte d'exercer leurs fonctions, « ils s'introduisaient dans des contrées où ne H les appelait point leur ministère ^ et leur es- <v prit de prosélytisme se manifesta encore par <r de nouvelles suggestions dans le gouvernece ment de Witepsk.
« Le ministère des cultes ne manqua poiat <t de signaler ces transgressions au père général « de Tordre, dès l'année i8i5 : ces réclama- (« tions furent inutiles ; Aoin de s'abstenir^ à (( l'instar de l'Église dominante , de tout moyen (f de séduction et de coaction , les Jésuites u continuèrent à semer le trouble danis les co- H lonies du rite protestant, et se permirent
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(c même jusqu'à la yiolence pour soustraire « des eufaus jui& à leurs parens.
« Tel est le simple exposé des faits. On ne (( s'arrête point ici à détailler les circonstances «r qui les aggravent : elles se présentent sans « effort à tout esprit droit.
Il Peut-être, eu i8i5, leuri^nvoi définitif w hors des limites de Tempire eût-il obvié aux (f graves incohvéniens qui le rendent nécessaire « aujourd'hui. Mais une noble répugnance à (f retirer un bienfait avant que des causes très « graves en fissent une nécessité absolue^ et la « sollicitude paternelle de S. M. l'empereur (c pour que ses sujets du rite romain ne fassent If pas privés tout à coup dans les colonies et « ailleurs des prêtres de leur communion^ et M qu'on put remplacer les Jésuites par des ec- (c clésiastiques versés dans les langues vulgai- « res ; ces considérations déterminèrent Sa H Majesté a mitiger la peine que les Jésuites (C avaient encourue.
a Maintenant que leurs contraventions aux ce lois de l'empire et aux engagemens qu'ils w avaient contractés envers le gouvernement, « à l'époque où ils furent accueillis, n'ont fait «< que s'accroître par le sursis accordé, et ce qu'il est avéré que les autres ordres monas-
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M tiques aont k même de fournir autant de a prêtres qu'il est nécessaire, le ministère des « cultes s'est cru obligé de soumettre àr t'ap- « probation de ^empereur une suite de disc< positions relatives à leur expulsion « i>
Cette mesure est une preuve que lé génie antîrpapiste d< Pierre-le-Grand n'avait rien perdu de sa vigueur et de sa vigilance dans ses héritiers. Maàs comment concilier l'esprit qui dicta cette mesure avec l'assentiment qu'Alexandre aurait donné y assure-tK>n y au congrès d'Aix-la-Chapelle, au projet conçu par les souverains y de combler une grande lacune du traité de i8i5, en restituant au siège pontifical une partie de son ancienne influence politique, (i)
Les Jésuites de Russie, comme autrefois ceux de Portugal, d'Espagne et de France, virent, en conséquence de cette mesure, leurs académies, collèges et écoles supprimés; leurs élèves placés dans les séminaires diocésains, dans les universités; leurs biens, leurs meu-
(i) On nous pardonnera de reproduire dans cette grave matière un on dit que beaucoup de circonstances ont rendu probable , sans que des docunens officiels Vaîent converti en certitude.
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Ues et immeubles remis au gouveruement ^ pour «tre administrés par les chambres des fioaaces^ et leur produit être employé à TaYantage de l'Église romaiqe > ou à des œuvres pies. Quant k eux-mêmes^ ils étaient renvoyés hors des limites de Tempire 9 irrévocablement ^ avec défense d'y rentrer, sous qi^lque forme et dénomination que ce fût. Mais, hors de ces conséquences ipévitaUes de la proscription , nulle rigueur inutile n'aggrava la situation de ces religieux. U fut pourvu par le gouvernement aux frais de leur renvoi. Sortis de l'empire au nombre de sept cent cinquante , chacun d'eux put librement choisir la route de son émigration. Quelques uns allèrent en C|j^ne; mais la plupart se rendirent dans les États autrichiens et en Italie I ou en Allemagne. La «nur de Vienne leur dopna le collège de Tar* nopol en Gallicie.
Le même système déménagement fut exercé à l'égard dji culte dont ils étaient les fervens et séditieux apôtres ^ et la tolérance du gouvernement n'en fut pas altérée. Des prêtres catholiques les remplacèrent dans les districts dont ils desservaient les églises ; mais ceux-ci durent être choisis par l'archevêque métropolitain, et rester sous sa surveillance.
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Un gonvernement faible et qui veut s'ëtft-* blîr peut se servir des Jésuites; mais tout gouveruement fort et suffisamment ancré , s'il vent se conserver, les proscrira comme des rivaux dangereux. Dans l'esprit du gouvernement russe y l'un des despotismes les plus jaloux qu'il y ait au (ponde, il faut considérer l'expulsion des Jésuites comme une précaution de même nature que celle qui, deux ans plus tard , (i t proscrire les sociétés secrètes dans toute rétendue de l'empire , et particulièrement en Pologne, où ces émanations de l'esprit allemand et du fameux tugen-bund avaient plus particulièrement pénétré : voici ce qui eut lieu rel^ivement aux sociétés secrètes.
On a vu précédemment quels regrets amers , quelles plaintes violentes avaient succédé en Pologne à l'enthousiasme que la promulgatidh de la constitution y avait fait naître. Le conseil de Varsovie, se rendant organe du mécontentement général, écrivît avant Couverture de la diète de 1812 a au ministre de l'intérieur, pour lui demander de rassurantes explications : or, voici quelle fut la réponse de ce fonctionnaire.
(( Lorsque l'empereur entreprit de rétablir la Pologne, il n'avait pas d'autre but , il n'avait
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em vue d'autre récompense pour lui que d'assurer le bonheur de la Pologne en l'appelant à partager la destinée de son empire ^ et en l'y attachant par des liens fraternels, de la manière qui lui paraissait la plus propre à conserver les avantages de son caractère national. S. M. ne se cacha point les difficultés de cette entreprise, qu'elle n'abandonnerait qu'avec beaucoup de chagrin , et qu'après avoir reconnu l'impossibilité et les dangers de l'exécution.
w Cette impossibilité et ces dangers ne pourraient provenir que des Polonais.
« Le ministre de l'intérieur et de la police est encore chargé d'ajouter que le mc^ment actuel redouble ce danger, et qu'on ne peut l'écarter que par une juste confiance dans le gouvernement^ par une prudence persévérante, par une modération sensée, par un esprit d'ordre et de soumission aux autorités. En signalant ce danger, S. M. s'est acquittée de son premier devoir; mais il lui en resterait un second non moins sacré à remplir, si , malgré ces avertissemens que ses soins paternels lui ont suggérés aujourd'hui , un danger semblable devait se manifester; car alors cesserait un devoir d'empêcher, par les moyens les plus
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efficaces, toute entreprise qui tendrait à trou'^ Mer la trauquiUité publique ou à produire du scandale. Il est satisfaisant pour S. M. de pou^ voir espérer que l'attachement des Polonais pour leur patrie triomphera toujours chez eux des tentatives séditieuses de quelques esprits remuans^ s'il devait jamais s'en trouver parmi eux : que les Polonais ne voudront pas sûrement fournir h leurs ennemis l'occasion désirée par ceux-ci y de répéter encore avec quelque vraisemblance l'accusation que toutes les tentatives pour faire le bonheur de la Pologne^ pour lui procurer une situation tranquille et florissante, parle moyen d'une constitution qui assure son existence nationale , ont été et sont toujours sans succès.
f< Le ministre; nie doiite pas que le conseil de Varsovie ne se convainque de l'extrême prudence et des précautions que la situation du royaume commande au milieu des circon^ stances où il se trouve , s'il doit parvenir jamais à la jouissance des avantages que sa constitution et les dispositions bienfaisantes de S* 9^. l'empereur et roi lui permettent d'attendre* En conséquence , le conseil de Varsovie tachera sans doute de faire comprendre à tous les faabitans que la tranquillité et la patience sont
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te seul et indispensable moyen pour condntre la nation à un arenir heureux, tandis qu au*^ trement l'avenir ne lui amènerait qu'une dissolution et une ruine totale. »
Ensuite de cette circulaire, lesmesures prises déjà en 1 8a I , et qui assujettissaient les ëtndians aux formalités les plus gênantes, par exemple à l'oM^ation de ne pouvoir se rendre dans une université étrangère sans en obtenir l'agrément de l'empereur, allaient être renouvelées î lorsqu'un rescrit de l'empereur, redoublant de sévérité, acheva l'asservissement de la presse et l'établissement d'une véritable inquisition, qui, sous le prétexte des sociétés secrètes , compromettait le repos , la conscience et l'honneur des citoyens. Décret véritablement plus digne de Madrid que de Varsovie ou de Saint-Pétersbourg, (i)
(i) Nous en citeron» seulement le préambule : « L'existence dans d'autres ÉUU de sociétés secrètes , dont les unes » sons le nom de loges de franes^n^çons , n'aTatent pour but que des actes de bienûiisance , mais dont les autres s'occupaient de matières politiques , a fini par troubler le repos de ces États. Il en est résulté des désordres qui ont déterminé plusieurs gouvernemens â supprimer ces sociétés secrèfés.
« J'ai toujours été très attentif à éditer tout ce qui
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C'est après avoir fait dans ses propres Étatsr cet essai rigoureux des principes convenus à Aix-la-Chapelle , développés à Troppau et consacrés à Laybach^ que Tempereur Alexandre partit pour Vérone, où devait se décider, relativement aux Grecs , cette question de révolution que Ton venait de trancher, dans les précédens congrès, par rapport aux peuples d'Europe qui avaient osé demander des constitutions et des garanties, les armes à la main.
La valeur des principes adoptés dans les délibérations de ce congrès, relativement à la
pouTaît porter préjudice à l'empire; et je dois Tétre daTantâge à une époque où malheureusement les abstractions insensées de la philosophie moderne .ont produit de si déplorables effets en d*autres Éut^.
« Je regarde donc comme nécessaire au bien public d'ordonner ce qui suit à l'égard des susdites sociétés secrètes. »
Ici, suivent les mesures relatives à la fermeture des loges et à la suppression des sociétés secrètes. Tons les employés de l'Ëtat doivent déclarer sous serment s'ils appartiennent à quelques sociétés secrètes au - dedans ou au-dehors de l'empire ; jurer de rompre tous liens ou communications avec les sociétés auxquelles ils auraient pvx appartenir, sous peine de destitution ; et nul individu ne peut obtenir d'emploi civil ou militaire s*il ne signe la même déclaration.
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eause des Grecs, peut bien être appréciée d'une manière absolue. Tout homme d'un sens droit écoutant la voix de sa conscience, se sent impérieusement poussé à flétrir des .noms les plus odieux ces raisons détat par la vertu desquelles il faut qu'un peuple entier et un peuple chrétien succombe, $ans pouvQJr obtenir l'ombre d'une assistance réelle de la part des rois qui se disent placés sur le trône par le même Dieu que ce peuple adore. Mais l'étonnement redouble quand on vient à considérer que parmi tous ces monarques dont la temporisation ou la neutralité sanglante blesse l'humanité, il en est un à qui ses souvenirs, ses traditions, sa politique, prescrivaient de lever contre les Turcs l'étendard d'une guerre d'extermination, et qui devait trouver dans son ambition comme dans sa gloire des rai-sons complètement décisives pour secourir les Grecs. Or, la cause de cette aberration et le nœud de cette énigme se trouvent encore dans la Sainte- Alliance : autre preuve que cette transaction célèbre combinait, avec les formes d'une imposante solennité, les causes de la dissolution la plus prochaine.
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Le projet de la conqnéte de la Turquie d'Europe, dont la première pensée est oonimunément attribuée à Catherine II y remonte évidemment josqua Pierre 1^. Cest du côté de rOrîtent, c'est vers la mer Noire que s'étaient d'abord tournés les Tœux et lea espérances de ce génie entreprenant. Sa première expédition fut une descente en Crimée, et son premier exploit la prise d'Azoff. En donnant cette direction à ses plans de conquête , Pierre cédait lui-même aux opinions et aux tradi* tions nationales des Russes , dont les ancêtres avaient fait de fréquentes irruptions sur les frontières de l'empire grec. De temps immémorial la Moscovie centrale avait ainsi vu ses enfans, comme les ondes de son Borjrstène, aller du nord au midi. Il est impossible, en étudiant l'histoire de Russie, de n'être pas fréquemment frappé de cette réflexion, que la situation géographique d'un empire décide à la longue de son rôle et de sa destinée , et que
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les déyelopperaens de sa puissance sont beaucoup' plus subordonnés à cette cause qu'au caractère du génie national ^ ou à toute circonstance fortuite, comme par exemple Tap** parition d'nw^rand homme capable d'imprimer à son époque une forte impulsion.
Dès qu'il eut pris Asoff, Pierre-le-Grand voulut en faire un arsenal maritime sur la mer Noire y et il rêva la chute de l'empise ottoman. Quand il vint en Hollande pour apprendre lui-même la construction des vaisseaux , il était tout plein de ses projets et de ses espérances contre la puissance turque. Il songeait en même temps à avoir un port sur la Baltique; mais c'était une vue secondaire qui ne devint son ambition prédominante que lorsqu'il eut échoué dans son premier plan.
Par la conquête d'AzoflF, Pierre avait affranchi les eaux méridionales de son empire, et obtenu la libre navigation des vaisseaux rosses dans les mers ottomanes, avec la faculté de construire sur le Pont*Euxin un nouveau port.
Lorsque bientôt Charles XH fit chanceler à Narva la puissance naissante de Pierre P% les Turcs négligèrent de profiter de l'occasion pour repousser les Rasses dans leurs anciennes
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limites ^ et c est le commencement de cette longue série de fautes qui ont tant contribué à préparer l'ascendant -de Tune de ces deux puissances sur l'autre : fautes qui ne peuvent s'expliquer que par une profonde incurie ou par un plus extraordinaire aveuglement.
Cependant la fortune voulut alors sauver la Porte. Pierre-le-Grand , qui venait de pro^ fiter si habilement des folies de Charles XII y tomba dans les mêmes imprévoyances; il se laissa cerner par l'armée du visir Baltagi- M éhémet dans une position désastreuse y et la fatale journée du Pruth dissipa toutes ses illusions du côté de l'Orient. Il fut obligé de rendre Azoff, de faire démolir Taganrock et de raser toutes les forteresses qu'il s'était hâté de bâtir sur les frontières de la Turquie. Un nombre immense de vaisseaux qui étaient en construction sur les rives de la mer Noire pourrirent dans les chantiers.
C'est alors jjue Pierre tourna tous ses efforts du coté du Nord; et pour avoir du moins un port sur la Baltique^ il s'acharna à la fois contre les hommes et contre les élémens. Il bâtit sa nouvelle capitale sur un sol marécageux^ que la Neva n'a pas renoncé à reprendre.
Avant que la journée du Pruth détruisit ses
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espérances y Pierre I*' avait aussi regardé le soulèvement général des Grecs comme une partie nécessaire de son plan. Ses émissaires parcouraient les provinces grecques, portant partout ce leurre dont on les a tant flattés depuis , l'exercice exclusif de leur religion et l'anéantissement delà domination turque. Dèslors , on vit im évêque de Jérusalem annoncer publiquement qu'une prophétie, trouvée sur le tombeau de Constantin , menaçait les Turcs d'être chassés d'Europe par une nation rousse. Vraie ou fausse , cette prophétie exprimait une opinion traditionnelle commune aux deux peuples. Les Russes ont toujours cru qu'il leur était réservé d'expulser les Turcs, et ceux-ci ont toujours nourri le pressentiment de ce futur désastre opéré par les Russes. Cette commune superstition ne sera peut-être pas la moindre des causes qui concourront à la ruine de l'empire ottoman.
Lorsque le triomphe de Pultava et d'autres victoires eurent assuré sa prépondérance dans le Nord, lorsque l'activité de ses intrigues diplomatiques eut enfin mêlé le nom de la Russie à tous les intérêts européens, content de ce côté , Pierre Y^ retourna à son projet favori , à son premier espoir. Au moment où
II
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la mort le surprit il venait de faire la guerre à la Perse y et après avoir plante' ses drapeaux sur l'autre rive de la oner Caspienne, il voulait revenir en Crimée pour anéantir le traité honteux du Prutb, et porter ,1a guerre jusqu'au coeur de l'empire ottoman.
Ce projet ne fut continué que sous l'impératrice Anne, en 1736, c'est^^ire once ans après la mort de Pierre-le-Grand. Ernest de Biren , favori de la souveraine et le tyran de la Russie , fit déclarer la guerre aux Turcs pour se débarrasser de Munich , dont la présence à la cour l'importunait, et qui ne demandait pas mieux que d'être mis à la tête de cette expédition. Munich, formé sous les plus grands capitaines de l'Europe , était le seul homme capable de poursuivre les projets de Pierre l**. Né allemand il avait porté en Russie des connaissances stratégiques dont on n'y avait pas encore la moindre idée , et c'est de lui, c'est de la campagne de 1736 que date la supériorité militaire des Russes sur les Turcs. Sous Pierre-le-Grand on n'avait vu dans la lutte des deux peuples qu'une égale et grossière ignorance de toutes les règles de Fart. Du côté des Ottomans , cette incapacité était rachetée par l'intrépide valeur qu'ils
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n ont jamah perdue i et da côté des Russes , elle était cùikipensëe par la tolonté de fer d'un chef in&tigable , et par l'exacte et serrile obéissance de ses soldats. Munich ne trouvant pourtant pas les Russes encore assez aguerris et disciplinés dans cette campagne de 1736, &isait enterrer viçans ceux qui , pour se sous** traire au danger de rester en ligne , feignaient de tomber évanouis de fatigue. Cest en laçant ainsi la mort derrière eux que l'on apprit aux Russes k être immobiles comme des bastions.
En 1737 5 et plaidant 1^ deux années sui*vantes^ Munich conquit presque entièrement la Crimée et plusieurs places importantes de la Moldavie. U imagina , pour la garde de ses conquêtes^ des stations militaires dans lesquelles on a puisé la première idée de ces colonies militaires dont on s'occupe tant aujourd'hui en Russie. Cependant tous ces résultats de ses talens et de ses efforts (îirent perdus. Les Autrichiens, alliés des Russes dans cette guerre 9 ayant été constamment battus, se virent contraints à la paix et à l'abandon de toutes leurs possessions en Valachie et en Moldavie. Le ministère français décida alors le gouvernement vacillant de l'impératrice Anne
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à ne point séparer sa cause de celle de TAutriche ; et Mahomet V, cédant à la même influence y abandonna ou restitua Azoff à la Russie. Cependant ni les limites respectives des deux empires y ni les conditions de la na* vigation russe sur la mer Noire ^ ne furent réglées par ce traité ; et ^ à cet égard ^ ce qui fut imprévoyance et impéritie de la part des Turcs ^ était astuce et habileté diplomatique de la part de la Russie. Dans chacun de ses traités de paix avec la Porte , cette puissance a constamment posé une pierre d'attente pour une nouvelle contestation : c'est l'esprit de toute sa politique à l'égard de la Turquie.
Les provinces conquises par Pierre P' sur la Perse avaient également été abandonnées^ faute de pouvoir entretenir des garnisons suffisantes pour les conserver. De 1740 il faut donc sauter jusqu'en 1768^ sous le règne de Catherine y pour assister à une véritable reprise des projets de Pierre-le-Grand du côté du Midi. Elisabeth intrigua beaacoup en Grèce ^ mais elle ne put profiter des germes de soulèvemens qu'elle avait préparés ; la guerre de sept ans et la guerre de Suède l'en empêchèrent. La trop célèbre Catherine rêva avec
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bien plus d'ardeur d'imagination , et poursuivit avec bien plus d'énergie politique que Pierre P' la ruine de la puissance ottomane y et la création d'un nouvel empire gfec. Ses constans efforts ont achevé en Europe la déconsidération de ce divan jadis si redoutable. Mais il faut avouer qu'elle a mis en œuvre contre les Turcs tout ce que les fraudes politiques et les usurpations violentes peuvent avoir de moins aisé à justifier.
Par le traité de Kaïdnargi^ résultat de la guerre de 1768 et des brillantes victoires du feld-maréchal Romanzoff ^ Catherine fit consacrer l'indépendance de la Crimée , du Kouban 9 acquit le droit de faire rebâtir le port de Taganrocky et entra en possession de celui de Kilbourn. Ayant ainsi pris pied sur les frontières turques^ cette souveraine intrigua pour en démembrer les provinces de Valachie et de Moldavie ^ et provoqua tout ensemble l'insurrection dés Serviens et celle des Grecs. Les Turcs se plaignirent ^ et de conventions en conventions, d'explications en explicatiotis, l'impératrice de Russie en vint au point de déclarer, par un manifeste, que les Turcs a3'ant violé la paix de Kaïdnargi, elle jugeait convenable de s'emparer de la Crimée , du
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Kûuban et de l'ik de Taman y comme une juste indemnité des pertes faites par die, et des soins qu^elle s'était donnés pour maintenir autour (Telle la paix et le bonheur. Cette sanglante dérision n'étonna personne ; on venait de Toir les événemens de Pologne y et c'était l'époque, dit l'historien MuUer^ où Dieu voulut mettre en évidence la moralité des souverains.
Ceci se passait en 1 783. L'indignation monta au comble dans le divan. Mais le fiiible sultan Abdul-Amid cherchant en vain des alliés autour de lui y et d'ailleurs privé d'énergie p^n^ sonnelle^ se vit forcé d'acheter le naaintien de la paix par le sacrifice définitif de toute la Crimée 9 l'ancienne Cfaersonnèse taurique^ el du Kouban y comprenant les plus beaux pays situés au revers septentrional du Caucase.
C'est après oe traité que Catherine fit y en manière de triomphe y son fameux voyage de Crimée > et trouva en arrivant à Cherson^ capitale de la Taurtde^ cette inscription sur l'une des portes de la ville : (?est ici qu^il/aui passer pour aller à Bjrzcmce.
Alors le projet d'une république grecque devint l'entretien de mode à Saint-Pétersbourg ; alors les Grecs de la Moréc et de l'Archipel , provinces travaillées par les émissaires
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mises 9 ooinmencèrent à «ffluer dans la cour de Catherine 9 qu'ils regardaient comme leur future libératrice. Cependant les mieux avisés d'entre eux, dégoûtés de l'assistance russe par le triste résultat de l'expédition d'Orloff en Morée ( f ) > se retirèrent de Saiot-Pétersbourg, ccmyaincus que l'indépendance grecque était un mot magique qui seraitexclu du vocabulaire diplomatique dès qu'on n'en aurait plus besoin.
Quoi qu'il en soit, dans le traité de Jassy qui consacra en 1 79a de nouvelles conquêtes et de nouvelles usurpations, Catherine stipula soigneusement , de même que dans tous les précédens traités, son droit de protection en faveur des sujets grecs , droit qu'elle fondait sur la communauté de refigion. Au moyen de cette réserve elle était toujours eu mesure de recommencer la guerre quand elle voulait , et elle flattait la passion nationale du peu{^ russe.
En 179:1 ce (ut encore ii l'instigation de la cour de Russie que le fameux corsaire grec Lambro Cazzioni se mit à parcourir les parages et à ravager les côtes de l'Archipel, avec
(i) Orloff échoua en Morée, mais il fbt phis heureux à Tcàesmé où la flotte ottomane (ut incendiée.
douze petits batimens armés à Trieste aux frais d'une souscription faite par les Grecs. La victoire sembla d'abord s'attacher au pavillon de cet homme intrépide , et ses succès causèrent à Constantinople une si vive inquiétude y que la majeure partie de la flotte ottomane eut ordre de venir se mettre à sa poursuite y laissant ainsi le capitan-pacha en danger de soutenir une lutte entièrement disproportionnée contre toute la flotte russe qui se trouvait alors dan§ les ports d'Azoff et de Taganrock.
Les Russes n'avaient eu pour but^ en provoquant l'entreprise de Lambro^ que d'opérer en faveur de leur marine une puissante diversion. L'événemeifit mit leur politique dans l'évidence la plus irrécusable. Lambro^ poursuivi et attaqué par des forces turques supérieures , et dont le secours d'une frégate et d'une corvette françaises redoublait l'assurance y succomba après des miracles de courage. La plupart de ses petits batimens ayant été coulés à fond^ et presque tous ses compagnons ayant péri^ Lambro^ échappé du carnage, réunit toutes ses ressources pour équiper encore un seul navire. Comme il se remettait en mer, la paix de Jassy , à laquelle
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les Ottomans furent forcés par leurs malheurs sur terre et sur mer^ vint mettre un terme aux hostilités. Mais brûlant de venger le trépas de ses compagnons et indigné contre les agens russes qui lui refusaient toute espèce d'assistance^ Lambro poursuivit intrépidement sa course. Quoique déclaré pirate et désas>Quépar la Russie y il attaqua et détruisit encore plusieurs bàtimehs turcs; enfin accablé par le nombre ^ il dédaigna d'amener^ et préféra laisser sombrer son vaisseau. Cependant étant parvenu à se sauver dans sa chaloupe , il alla chercher un asile dans les montagnes de l'Albanie- (i)
(i) L'attitude de la France, ancienne alliée de la Porte, fiit constamment celle de médiatrice durant le cours de toutes ces contestations armées , jusqu'au mo> ment de la réyolution. A la révolution , la République cessa d'être médiatrice pour redeyenir active alliée ; des ingénieurs français furent envoyés en 1 796 au sultan Sélim, et ces rapports d'amitié ne cliangèrent qu'à l'époque de l'expédition d'Egypte. Alors entraînés par l'Angleterre , les Turcs firent un moment cause commune avec les Russes , et avec eux s'emparèrent des lies vénitiennes qu'ils érigèrent en république sept-insulaire. Au sein même de cette bonne intelligence, la Russie s'aggloméra, comme nous l'avons vu, les États héréditaires du prince Héracliovitsch , souverain de la Géorgie , allié
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Le traité de Jassy (,179!!) confirma les stipulations qui avaient été insérées dans celui de Kaïdnargi^ et dans la convention explica* toire de celui-ci (1774 — ^779)> ^^ faveur des sujets grecs. Dans tous les traités postérieurs^ le renouvellement de ces clauses fut explicitement exprimé , de sorte qâe la Russie parut toujours extrêmement jalouse de maintenir le principe de son droit de protection à l'égard des Grecs ses co-religîonnaires. C'est en vertu du même principe qu'elle avait si long-temps revendiqué la possession des deux provinces de Moldavie et de Valachie , fomenté l'insurrection et réclamé l'indépendance de la Servie. Les termes de ces divers traités prouvent, redisons-le 9 que la Porte reconnaissait ellemême ce principe , et qu'elle ne s'est montrée récalcitrante qu'au moment où la Russie, manquant de prétexte pour renouveler la guerre, ou désirant essayer toute l'étendue de son ascendant, a voulu donner à son droit de protection une extension abusive et violente.
Le traité de Bucharest avait, comme nous l'avons vu, confirmé en masse les conditions
naturel de la Porte , et dont l^indëpendaoce rrait été consacrée par les traités antérieurs.
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des traités précéda:iS9 sur lesquels il ne s'élevait pour le moment aucune discussion , « sauf « ceux dans lesquels, était-il dit, le temps pouce vait avoir amené des changemens » • En vertu de cette restriction qui laissait une si large voie à d'interminables contestations, on discuta et l'on détermina en 1817 la ligne frontière de la Bessarabie et de l' embouchure du Danube. En 1819 de nouvelles difficultés s'élevèrent, toutesr résultant de la lettre ou de l'esprit du traité de Bucharest. L'ambassadeur russe , M* de Strogonoff , demandait :
i"". L'exécution des dispositions du traité relatives aux Serviens^ auxquels la Porte avait promis le libre exercice de tous les droits civils et religieux; 2?. la part accordée à la Russie dans l'administration des principautés de Moldavie et de Valachie; 3^« la fixation des firontiès'es et les indemnités promises, mais dont la quotité était restée indéterminée lors des dernières conventions ; 4^. la renon-* dation formelle de la part de la Porte aux forteresses d'Asie, dont la remise n'avait pas été expressément stipulée par le traité.
iSur ces entrefaites , le prince Janco ou Jean Karadja , qui gouvernait la Valacbie depuis le départ des Russes, et qui avait été nommé
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après la destitution et la fin tragique de l'infortuné Morouzi , s'enfuit de Bucharést. Cet hospodar y qui avait amassé d'immenses richesses durant une résidence de six ans dans un pays où les gouverneurs grecs ont ordinairement fait fortune au bout de deux y craignit qu'on ne lui demandât compte à son retour à Constantinople des résultats prodigieux de son économie j et il jugea convenable de faire une prudente retraite dans quelque pays chrétien. Il fit en conséquence passer tous ses fonds a des banques européennes^ et au mois d'octobre^ ayant assemblé quelques uns des principaux boyards, il leur confia les rênes du gouvernement ; puis il quitta Bucharést pour se rendre avec toute sa famille à Kronstadt, dans les possessions autrichiennes, où il arriva sans accident.
Immédiatement après son départ, le consul russe plaça le sceau impérial sur tous les appartemens de la cour , où se trouvaient des efiets d'une grande valeur ; après quoi il mit un séquestre formel sur les propriétés particulières du prince, sous le prétexte qu'il n'avait pas payé plusieurs sommes dont il était débiteur envers des sujets russes.
liC prince Kallimachi, gouverneur pour
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la Moldavie ^ avait aussi qiiitté son gouvernement, mais pour se rendre à G>n$tantinople , où il était rappelé et où il fiit honorablement accueilli. Avant de remplacer ces deux hospodars, le grand-seigneur déclara que le droit d'aspirer à cette dignité serait désormais réservé à quatre familles : les deux maisons Suzzo , celle des Morousi et celle des Kallimachi. Sa Hautesse, rapprochant ainsi de la monarchie héréditaire le gouvernement des deux provinces, espérait gagner l'affection des habitans et faire prévaloir enfin la légitime domination musulmane sur l'influence russe dans ces riches contrées. Mais la conduite du ministre russe , après la fuite de l'hospodar Karadja, en prouvant que ce gouverneur en. qui la confiance avait été si grande n'avait pas plus échappé aux séductions de cette puissance que tous ses prédécesseurs, devait convaincre le sultan que les provinces étaient désormais perdues pour le Croissant, à moins qu'il ne vint les gouverner lui-même. Cependant le prince Suzzo fut choisi pour ^remplacer dans le gouvernement de Valachie le prince Karadja , et bientôt après le prince Michel Suzzo, de la seconde famille
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de ce nom y et qui était drogman de la Porte , fut envoyé en Moldavie.
Ce dernier ayant signalé son entrée en fonctions par rétablissement d'un impôt de a ^ooo^ooo de piastres , ce fîit pour M. de Stro* gonoff une plausible occasion de réclamer l'exercice de l'espèce de protectorat que les traités attribuaient à la Russie sur les deux provinces. On négociait donc sur tontes ces difficultés^ et l'on s'entendait fort peu, lorsque la fin l'année de 1820 vint les compliquer d'incidens nouveaux.
Dans la soirée du 26 septembre y trois jamacks y pris de vin ^ déchargèrent en passant leurs pistolets contre les portes de l'hôtel de la légation russe à Boujukdéré , et avec des vociférations qui jetèrent l'épouvante dans tout le quartier. Lies janissaires de garde à l'hôtel de la légation ayant repoussé la force parla force, et d'après les ordre!» de l'ambassadeur s'étant misen devoir d'exécuter un des agresseurs dont ils s'étaient saisis y il s'ensuivit une lutte dont les résulats menaçaient d'être funestes à toute la maison du ministre y ft même au village y lorsque les agas et de nombreuses patrouilles de bostangis vinrent le soustraire i la fureur
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des jamacks arrivés en foule, et qui déjà avaient forcé l'entrée du palais.
La Porte s'empressa de faire présenter des excusés à M. de Strogonoff, d'abord par le chef des bostangis, ensuite par une lettre du drogman. Mais ce ministre^ non content de ces démarches, exigea impérieusement qu'un des grands-officiers se rendit chez lui pour accomplir plus solennellement cette réparation. T^a Porte faiblit et céda ; seulement, pour diminuer la honte de cette démarche , elle aurait voulu rabattre sur le rang de l'officier qui devait la faire. Cependant l'ambassadeur ayant obstinément maintenu sa prétention, le tschauchi-baschi , ou grand-maréchal de l'empire , se rendît chez lui , et après avoir fait des excuses au nom de Sa Hautesse, présenta , selon l'étiquette orientale , des fruits et des fleurs. Ce n'est pas tout : le commandant général des forteresses fut destitué avec plusieurs des principaux ofiiciers des jamacks, et dix de ceux-ci furent étranglés.
Mais les murmures de la population de ConstanJLinople condamnèrent ces concessions au désir de conserver la paix, comme des lâche* tés. Cet événement, tout accidentel qu'il pouvait paraître, était peu propre à accélérer la
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marche des négociations j d'ailleurs, M. de StrogonoflF depuis cet événement crut devoir soutenir ses relations avec la Porte sur un ton de hauteur encore plus prononcé : si bien que Tannée suivante (i8âi), lorsque la révolution grecque éclata, rien n'était encore définitivement fixé , soit touchant l'interprétation générale du traité de Bucharest , soit relativement au mode d'intervenir, qui, en vertu du même traité, devait être accordé à la Russie dans l'administration des deux provinces.
Les causes générales de la révolution grecque (,i) résultaient toutes de l'irrésistible
(i) On a beaucoup écrit déjà sur la réyolution grec- ^e; mais parmi tous les écrivains dont cet intéressant et triste sujet a excité l'émulation, on n'en trouve qu'un seul qui ait su saisir d'un coup d'œil l'ensemble des causes de ce grand événement , et qui ait assigné nettement à chacune d'elles son degré d'importance.
C'est l'auteur de l'excellent Résumé de l'Histoire des Grecs modernes, M. Axmand Carrel. Ce jeune écrivain joint à une manière de sentir qui lui est propre , et au mérite d'un style dont la vigueur et la noblesse sont constamment soutenues, belui d'une sagacité historique très rare. Qui voudra connaître l'influence de l'industrie commerciale des insulaires et des babitans de la
CHAPITRE XXII
régéoération d'un peuple à qui la nâttire n'a pas prodigué tous les doua de l'intelligence et du courage 9 pour le laisser ëterndknient sous le joug 4 Maia nous n'ayons k nous occuper ici que des causes immédiates de cet événe^ menti dans le rapport qu'elles peutent aroir avec la politique de la Russie.
On sait que l'empereur Alexandre 96 trouerait à Laybach , lorsque la nouvelle de la le^ vée de boucliers que venait de faire Ypsilanti loi parvint > avec la lettre par laquelle ce prince le suppliait de ne pas refuser son appui à la nation grecque : on sait qu'il se hâta de fiiire désavouer formellement par ses ministres cette entreprise : <f Ne pouvant la considérer^ « disait-il 9 que comme l'effet de l'exaltation <c qui caractérisa l'époque actuelle y ainsi que or de l'inexpérience et de la légèreté de ce f< jeune homme m. Or , la question de savoir si ce désaveu , quelles qu'en fussent les formes ^
■ ■,11 I I ■ I fc I I I I ^— i^^M^a^^^^i^iM,
Thessalie dans TaflfranchitMiDeiit d6 leur pays, trou-* Tera là des Tues et des aperçuA qu'il chercherait en Taia dans de pompeux Toiumeay où l'histoire n'est qu'une amplification dans le genre homérique, M. Carrel n'a eu que le tort de laisser baptiser son liyre du titre de Résumé, et de l'abandonner avec une profonde indiff<évtnce k l'influeiiâè du préjugé que ce titre réveille. II. 23
était règlement fondée est aujourd'hui dans
le droit de rhistoire.
VHétairie , dont Tinsurrection de Moldavie fut la première et malheureuse explosion^ était une association fondée sur d'anciens projets d'aûranchissement^ et qui s'était formée pour recueillir et réchauffer dans son sein les traditions conservatrices de l'amonr de la patrie et du germe de la liberté.
A la première époque du congrès de Vienne , le prince Ypsilanti se trouvait dans cette capitale ; il s'y lia avec l'archevêque Ignace qui passait pour un agent secret du cabinet de Saint-Pétersbourg. Ce dernier jeta un jour^ au milieu de la- conversation y d'expressif re^ grets sur le sort actuel de la Grèce et quelques idées sur la possibilite.de lui rendre son indépendance. H Ce projet, disait-il, conçu par la grande Catherine et existant même depuis une époque très reculée dans le cabinet de Saint-Pétersbourg , ne serait sans doute pas désapprouvé par Alexandre , s'il lui était présenté. » .
Lorsque l'archevêque Ignace parlait ainsi , il était déjà pleinement assuré des dispositions de l'empereur à cet égard. Bientôt la société des Philomuses prit naissance , et l'ar-
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chevâ^fue Ignace fut chargé par l'empereur Alexandre d'en diriger les travaux^ conjointe^ ment avec le comte Gapo-d'Istria. Alexandre Tenait d'employer ce jeune Grec y distingué par une grande aptitude aux affaires , comme sofi mihistre [Jénipotentiaire en Suisse , dans les arrangemens qui étaient résultés, pour cette république , du traité de Paris.
La société des Philomuses s'était proposé pour objet principal de créer un fonds pour entretenir dans kes meilleures imiversités de l'Europe, les jeunes professeurs qui se destinaient à aller chercher des lumières y pour les propager ensuite chez eux au moyen de l'enseignement public dans les écoles, qu'avait laissé former depuis plus d^un demi -siècle une sorte de suspension dans la surveillance jalouse du gouvernement turc. C'est à des efforts pour répandre l'instruction que se bornaient les vues et les plans de la société des Philomuses : elle abandonnait le reste à la marche féconde du temps et à la force des choses , qui ne pouvaient manquer de changer tôt ou tard les destinées de la nation grecque.
Une seconde association , sous le nom d^Bé-^ tairie^ fîit formée un peu plus tard à l'ombre
de la première^ et toujours sous l'inflMnce des personnages que nous venons de nommer. Son but y entièrement politique y était de délivrer la Grèce du joug de ses tyrans et de lui donner des lois. Animée de Tesprit de prosélytisme par la nature de son institution ^ elle se recrutait à la fois dans toutes les classes des Grecs y et partout où se trouvaient des hommes de cette nation , soit à Vienne^ à Trieste > à Livourne y ou ailleurs. Elle sou^ mettait ses membres à une rétribution pro-* portionnée à leurs moyens» Des émissaires^ sous le nom d'apôtres y étaient chargés de ces initiations : elle avait ses couleurs , ses statuts y ses sermens y ses anneaux y ses faicip^ glyphes y formes extérieures analogues k celles de tant d'autres sociétés secrètes» Toutefois une différence notable entre ces deux asso-* ciations ^ c'est que la philanthropie de la première se trouvait remplacée par Fessence patriotique de ÏHétairie^ Voici quel était le serment des initiés :
ce Je jure par toi ^ patrie malheureuse ; je jufe par tes longues souffrances ; je jure par les larmes amères que tes fils ont répandues depuis tant de siècles; je jure par la liberté future de mes compatriotes , que je me dévoue to«it
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entier a toi , que désormais tu sera le priocipe et la fia de mes pensées y que ton nom sera la règle de mes actions , et ton bonheur le digne prix de mes travaux. *> *
Les Hétairistes avaient institué une sorte de gouvernement invisible , et érigé un simulacre de trône militaire, sur lequel ils placèrent Alexandre Ypsilantî , sous le titre de comnllssaire*général du gouvernement • Ypsilantî attaché au service de la Russie paraissait au moins autant Torgane de cette puissance que le représentant de la nation grecque. Il avait fixe sa résidence en Bessarabie, et c'est du fond de sa mystérieuse retraite qu'il lançait depuis quelque temps des ordres et des émis« saires qui devaient préparer la révolution , et s'assurer des hommages de la Grèce en faveur de la puissance libératrice.
Ces émissaires disaient a qu'il fallait prendre les armes ; que la Russie , lasse de longues et inutiles négociations , était à la veille de se dé* clarer, et n'attendait que ce prétexte. L'empire turc touchait à sa ruine ; la Perse le menaçait , et les Serviens n'attendaient qu'une occasion pour se lever de nouveau. Plusieurs pachas ne demandaient qu'une occasion pour acquérir leur indépendance ; ef le plus fameux de tous ,
qui des loDg*temps jouissait à peu près de la siemie , venait de se déclarer contre la Porte : cette puissance n'avait plus d'alliés en Occident qui fussent en ^t de s'opposer aux projets que deux grands souverains avaient arrêtes contre elle. »
Ces deux grands souverains étaient évidemment ceux de Russie et d'Autriche. H est en effet plus que vraisemblable que le plan conçu avec Napoléon à Tilsitt y et remanié à Èrfurt 9 n'était pas tombé dans l'oubli ; et que le cabinet de Vienne , se portant à cet égard l'exécuteur testamentaire du grand homme , avait dit à la Russie^ Faisons une seconde Po^ hgne. Ce projet , soit qu'il ait été accueilli oti repoussé par la Russie , peut seul expliquer l'officieuse tolérance qui fiavorisa les manœuvres de VHétairie depuis la première époque de son organisation. Les fondateurs de cette association parcouraient librement les provinces des deux empires pour recruter leurs rangs de tous les hommes^ soit grecs ^ soit étrangers, qui pouvaient sympathiser avec l'idée d'une révolution opérée au profit de la liberté. Ils étaient en relation avec tous les personnages influens des deux cours. M. Capod'Istria^ leur chef secrcft^ grandissait chaque
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jour dans la faveur et la confîaaGe du monarque russe. Il parlageaitavec M . deNesselrode le portefeuille des affaires étrangères^ et semblait en bonne harmonie avec M. de Bïet-* ternich. Les événemens de i8i5 , en altérant les sentimens de l'empereur Alexandre k l'égard des peuples, en le disposant ares-* treindre singulièrement le degré de liberté constitutionnelle qu'il avait cru en 1814 devoir leur être accordé, devaient nécessairement influer sur ses idées quant k la Grèce; il les modifia sans doute d'après les exigences du nouveau système politique : elles ne pouvaient donc plus être d'affranchissement sans réserve; elles tendaient toujours à arracher ce pays à la Turquie, mais non pas pour le constituer en État indépendant.
S'il parait trop inadmissible qu'un projet de conquête eût été couvé dans le berceau de cette Sainte- Alliance destinée k proscrire les conquêtes et les guerres ^ nous pensons que pour justifier ce doute il suffirait de remarquer le silence gardé par les deux cours sur les opé* rations et les progrès des HétairisteSy qui pourtant ne mettaient aucune prudence , aucune mesure dans leurs discours comme dans leur conduite^ et qui affectaient pour la natiou
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turqi:^> contre laquelle ils s'apprêtaient k lerer rétendard) un mépris qui eût été de la Mie, ai la aecrète assurance des plus puissans auxiliaires ne Feùt motiTé.
Qui donc rompit le silence dans cette espèce de connirence tacite avec les agens d'une fbtture révolution grecque? Ce fut T Angleterre. Le cabinet de Londres pénétra les projets qui s'élaboraient ; il fit ressouvenir ceux de Saint- Pétersbourg et devienne que ce n'était pas pour rien qu'il s'était chargé du protectorat des lies Ioniennes 9 et que nul projet ne pouvait ^ sans sa participation, être arrêté, et surtout exécuté, relativement à la Grèce. En même temps l'ambassadeur anglais à Constantinople éveilla sur les manœuvres des Hétairistes l'attention du divan. Le système de surveillance le plus ombrageux succéda à la plus stupide apathie; des émissaires de l'association furent arrêtés; un certain Aristide fut puni de la potence sur les frontières de la Servie; le soupçon plana sur une multitude de têtes, et ce fut le commencement de l'orage qui devait bientôt éclater sur la nation grecque tout entière. Ainsi les imprudences de XHétairie et la vigilance de l'Angleterre hâtèrent de concert l'exécution du plan de soulèvement, k la tête
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duquel 8e trouvait Ypsilanti, euMoUavie. Mais ce Molèvement et toutes les drcoustanees qui le poussaient d'une manière irrésistible^ coin* . cidèrent malheureusemeiit avec les réyolutîoita de Naples et de Piémont . Il est probable qu' Ypsilanti ne prévit pas les cbangemens qui en résulteraient pour les projets rehiifii à la Grèce, ou mâme qu'avec cette prévoyance il lut fut impossible de résister à la nocessitéde prévenir les sanglantes mesures de la politique musuK mane. Il ne prévint rien et se perdit : pour obtenir, livré à ses propres forces , les méin^ dres succès, il aurait fallu que ses desseins eus-* sent été mieux calcules et surtout mieux con-» duits.
Quoi qu'il en smt , lorsqu'Ypsilanti arriva k Jassy pour commencer l'insurrection , il annonçait par ses proclamations quarante mille bommes qui devaient incessamment passer le PlruUi (i). Mais, dès qu'il eut quitté cette ville k la tète de quelques centaines d^ffétairistes et de deux ou trois mille Grecs, le consul russe,
(i) n ayait auprès de lui plusieurs jeuues gens , meni*bres des principales maisons du Fanar, qui s'étaient échappés de Gonstantinople pour Tenir le joindre , à la fireor de déguisenens pris chez rambassadeur russe.
qui jusque-là avait secondé l'insurrection , et avait reçu les ordres d'Ypsilanti, proclama la réprobation oifidelle dont son entreprise était frappée par la détermination qui venait d'être prise, à Laybach.
La disgrâce de M. Gapo-d'Istria suivit de près ce désaveu^ et il est à remarquer qu'elle coïncida avec les mesures qui furent prises relativement aux sociétés secrètes. Cet événement ministériel ne pouvait s'expliquer que par l'abandon total des projets sur les Grecs ou en leur faveur^ de même que la ccmfiance dont il avait joui jusqu'alors s'explique par l'existence de ces projets.
Bien que M. Gapo-d'Istria ne marchât pas absolument dans les mêmes voies qve M. de Mettemicb, il avait jusque-là pu se trouver d'accord avec lui, parce qu'il ne s'agissait que de faire la guerre à la Turquie. Si cette guerre avait eu lieu, comme les Grecs n'ont aucune espèce d'affinité et de sympathie avec les Autrichiens^ il est vraisemblable qu'ils auraient cessé de s'entendre. Enfin, pour admettre encore une probabilité , il serait possible que l'Autriche , après avoir agi elle-même comme instigatrice de ce projet auprès du cabinet de Saint-Pétersbourg , se filit ravisée par la crainte
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très fondée qu'en ouvrant cette carrière ii l'ambition de la Russie , elle ne préparât sa propre ruine. En effets les chances d'un partage , en admettant qu'on put faire de la Grèce une seconde Polc^ne, devaient être contre elle, quand même elle aurait obtenu la part du lion. Les aiEnités de la Russie avec la Grèce , agissant toutes seules^ étaient suffisantes pour rendre illusoires toutes les stipulations par lesquelles ce partage aurait été cimenté. Tôt ou tard l'agglomération des fractions de la conquête se serait faite au profit de cette puissance, car tôt ou tard les deux croix grecques doivent se réunir. Telles furent sans doute les réflexions qui firent appliquer à la Grèce le principe du statu quo, en assimilant faussement sa révolution aux mouvemens qui venaient d'éclater en Europe.
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L'sMFEHiim Alexandre^ après aToir d^ tTOoc Yptilaoti (i) , déclara que les troupes
(i) « Forcé par le désaycn formel d^ la Russie et par la nouTelIe que des forces considérables marchaient contre Ini k se tenir sur la défensive, AJexandre Tpsilanti avait pris pour point d'appui la position forte et domiaaiite de Tergowits au centre de la Yalachie. Bucfaarest éracoée à rapprocha du kara Méhemet, paclia de Silistrie , a^ait été occupée par ce séraskier dès le 10 avril , et à cette époque un autre pacha turc» Ibraîl, eptré dans la Moldavie par le midi de cette province , était arrivé jus<{u'à Jassjy après avoir enlevé Galatz , vigoureusement défendue par ime faible garnison d'Héiairistes, Ibradl 9 jusqu'à la fin de mai , parcourut dans tous les aens la Moldavie , fusant pendre ou fusiller tous ceux qui lui étaient désignés comme ayant pris part au mouvement. Pendant ce temps son collègue resta dans Bucharest en complète inaction, partageant ses loisirs entre les supplices qui expiaient l'accueil fait par la population au prince Tpsilanti, et les fêtes que lui donnait l'ambassadeur autrichien.
«Vers le milieu de juin ( 1 Sa 1) la division turque can>
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caDtOQtiées sur le Pmth obsenr^tdèiit la fdns exacte ûeotnditë ; que cette résolution serait
■ ■ ■ 'Il I ■ I ■ ■ 1 1 1 I I
tonnée dans Bucbarest ayant fatt un monyement ponr te porter 8;ar Tergowitz ^ ce prinee letft éon camp et se replié snr Bimnick y petite TiUe de la riye droite de roitau , l'un des affluens de la riTe ganche du Danube. U était suiyi de si près , que le 1 9 juin les Turcs se trouvèrent à portée de canon de la position qu'il occupait au monastère de Dragachan, à quelques milles de Rimnick , ayant TOltau derrière lui. Dans un conseil de guerre tenu précipitamment , il 61 1. résolu , snr Tatis de Karayia« qui commandait un corps de cavalerie, et contre celui du capitaine Gioi^aki, qu'on présenterait à l'ennemi le combat. L'attaque eut lieu dès le jour qui suivit cette^étepnination; mais le combat s'engageait à peine, quiMe lÂcbe Karavia tourna bride j culbuta en fuyant une ligne d'infanterie placée derrière lui, et entraîna dans ce mouvement de terreur panique l'ax^ ,mée dTpsilanti tout entière. Le prince fit de vains efforts pour rallier les fuyards au passage de TOltau ; il ne put les arrêter. Le bataillon sacré défendit seul le champ de bataille sur la rive gauche. Cette vaillante jetmesse essuya plusieurs charges avec le sang-froid d'une vieille infanterie ; elle fut enfin entamée et taillée presque entièrement en pièces.
« Tpsilanti ne se sentit point le courage de chercher à fefbrmer cette armée dont il venait de perdre l'élite. Malgté lès efforts du capitaine Giorgaki pour le retenir, il se retira ; dans le dessein, disent les uns, de se
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communiqaée au ministre de Btissie à Conjstantinople , avec ordre au baron de Strogonoff de déclarer à la Porte que la politique de S. M. était de rester complètement étrangère aux mesures qui pourraient menacer de troubler la tranquillité de tout pays quelconque^ et de maintenir la stricte exécution des traités existans entre les deux puissances. L'Autriche prescrivit à son internonce d'appuyer cette démarche de la Russie par une note «conçue dans le même sens que la déclaration. Le divan crut entrevoir de justes sujets d'inquiétude à travers le faste de toutes ces protestations; il ne pouvait admettre que la Russie , infidèle à ses itiaximes constantes 9 vit sincèrement de mauvais œil une
constituer le suppliant de rAutriche, et, selon d'autres, dans l'intention plus honorable d'aller joindre les insurgés du Péloponèse. Il se rendait pour cela^àTrieste, lorsqu'un ordre du cabinet de Vienne commanda son arrestation , sans qu'on ait pu saToir si ce fut par suite de quelque animosité particulière , ou par amitié pour la sublime Porte , ou pour tranqujilliser la Russie sur la discrétion du personnage, que le ministère autrichien avait pris sur lui ce qu'il y a^ait d'odieux dans cette violation du droit des gens. » ( Armand Carrel, )
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insurrection qu'elle avait elle-même si souvent provoquée y et qu'elle abdiqu&t volontairement son droit de pwtection en faveur de ses co^religionnaires ^ lorsque Fexercice pouvait en devenir si profitable à sa politique. En conséquence de ses soupçons ^ tous les vaisseaux passant le détroit des Dardanelles durent être visités y dans la crainte que des armes et des vivres ne fussent portés aux insurgés. Cette entrave inattendue mise à la navigation russe et au commerce d'Odessa devint le sujet de plusieurs explications très vives et très sérieuses entre l'ambassadeur russe etlereiss-effendi* Le comte deStrogonoff voulut alors se prévaloir des stipulations des traités de 1774 > 179^ «* 1813, qui reconnaissaient à la Russie le droit d'intervenir en faveur' des principautés et des sujets grecs ^ mais qui ne pouvaient décider la question contre l'embargo et la visite des bâtimens sous pavillon russe au passage des Dardanelles. Mais il réclama avec bien plus de fondement et de justice contre les sanglantes mesures par lesquelles la Porte s'était flattée de réprimer l'insurrection. Il insista pour que l'on ne confondit pas les innocens avec les coupables; que l'on ne condamnât ceux-ci
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qu'à la suite d^une encpiète formelle , et qu'on fit cesser les profanations et les destructions des églises.
Le reiss^efFendi , se fondant sur les mêmes traités y accusait la Russie de les enfreindre^ en accordant une protection déguisée aux rebelles 9 et en refusant leur extradition , quoique le cas de Yextradition eût été formellement prévu par les transactions qu'elle invoquait. Il ajoutait, au surplus y que nul traité n'avait pu priver le sultan de châtier, selon la mesure de sa sévérité ou de sa clémence, des sujets rebelles, et que le patriarche de Constantin nople avait subi la peine due à sa trahison , prouvée par sa correspondance avec les révoltés de la Morée.
Sur ces entrefaites , l'arrestation d'un négociant grec, accusé d'avoir fourni des fonds aux insurgés , vint compliquer les difficultés existantes entre ces deux cabinets , et rendre plus désagréable la situation de M. le baron de Strogonoff , dont la présence à Constantinople était, depuis Tannée précédente, un sujet évident d'irritation pour la population de cette capitale. Ce ministre ayant inutilement réclamé le négociant grec, comme banquier de la légation russe , s'adressa immé-
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diatemest au ^and-seigneur > et n'en obtint qn'un refus forme).
Dès-lors nne rnpture entre la Porte et la Russie parut inévitable, et M. de Strogono£f se prépara à partir. Les dernières notes qu'il communiqua au divan dans le mois dé juiV* let 1821 étaient encore plus précises et plus fortes , au sujet de la résolution féroce prise par le gouvernement turq contre les Grecs ^ que ses premières réclamations, ce Si le « gouvernement turc^ écrivait ce ministre u (6-18 juillet), témoignait, contre toute (( attente , que c'est par suite d'tm plan H-* H brement arrêté qu'il prend les mesures ton* « chant lesquelles le soussigné lui a déjà ex- 9f posé le sentiment de son auguste maître , t( il ne resterait à V^niperêur qu'à déclarer t< dès à présent à la Sublime -Porte qu'elle « se constitue en état d'hostilité ouverte contre « le monde chrétien; qu'elle légitimera dé- (c fense des Grecs , qui dès-lors combattraient « uniquement pour se soustraire à une perte (c inévitable; et que, vu le caractère de cette f( Intte^ la Rossie se trouverait dans la stricte « obligation de leur ofinr asile , parce qu41s se- «( raientpersécutés; protection , parce qu'elle <c en aurait le droit ; assistance avec toute la II. a3
ff chrétienté , parce qu ell^ ne ponrrak pas « consentir à livrer ses frères de religion à la u m^rci d'un âyeugle lanatkme. n
L'ambassadear russe croyait telieaient agir dans l'esprit de sa cour et remplir les voeux de son soiuverain ea professant ces principes d'humanité , qu'il présentait à Fappui de sa note la perspective d'une guerre d'invasion terriUe si ses conditions n'étaient pas acceptées, et n'accordait qu'un délai de huit jours pour une réponse catégorique. L'or* gueîi du divan se révolta devant cette menar* çaote alternative : il fut question d'envojer swL Sept*Tours M. de Strogoooff^ déjà renfermé dans Bujukdéré. Cependant l'intep* \eatioa des nûnistres anglab et autrichien modifia cette résolulion de premier mouvez ment ^ et la goitre fut suspendue par les né^ gociat'ions actives que commencèrent ces deux ambassadeurs 9 quoique toute possibilité d'aceommodement semblât évanouie* C'étaitentre ks deux gouvernemens mm <pestion de fierté autant que d'intérêt , et l'on a vu que la Russie n'était point accoutumée à sacrifier sa dignité aux QOAveuances de la SttUtme4^orte.
G^eat dAUS ces conjonctures quA parut la note de l'empereur Ale^andre^ transmise en
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formç de drculaire aiqc graod^s puissances de l'Europe. -Combien la situation de ce souve-* rain était compliquée et embarrassante ! D'une part il se trouvait obligé de maintenir les principes convenus avec ses alliés dans les deux derniers cçngrès^ pour étouffer en £a-* ro|^^ et dans le monde entier s'il était pos^ sible, toute tentative nouvelle de l'esprit révolutionnaire; et d'autre part il aviat à maintenir aussi la politique sivivie y depuis Pierrele*6randj a,vec tant d'opiniâtreté contre U Turquie; il avait à soutenir la dignité de son trône compromise par le refus de la Porte ^ exécuter des stipulations ai souvent reproduites. D'ailleurs, pour satisfaire tout ensemble au devoir et à l'intérêt, jamais plus belle occasion ni plus légitimes motifs ne pouvaient se présenter^ et ce dernier point de Vtie était fort séduisant. L'oscillation que ces considérations si diverses et si puissantes causaient dan3 le cabinet de Saint-Pétersbourg^ transpirait dans la note^ malgré toute l'impassibilité obli* gée des formes diplomatiques»
« S« M. ^ ]f disait^n ^ n'ayant rien tant à <f cceur que la pacification de l'Europe ^ était « disposée à faire pour la conservation de la H paix les plus grands sacrifices, supposé que.
<c les cabinets européens trouvassent dans leur « sagesse des moyens eMcaces pour obtenir a de la Porte ottomane de mettre les chrë- « tiens dé la Turquie a Fabri d'une répétition « des scènes violentes dont ils avaient été vic- (c times; ettelleétantladispositiondeS.M* I., (c les cours de l'Europe étaient priées d'aviler « incessamment aux moyens propres à atce teindre le but désiré^ et de la dispenser ainsi a d'obtenir parla force des armes l'accomplis- « sèment des conditions que Thonnenr de la « couronne > le maintien des traités y la pro- «< tection de la religion chrétienne et l'huma- « nité lui ont fait un devoir d'exiger de la ce Porte, w
Ce langage , malgré ses précautions , était assez clair y et signifiait évidemment : ce Je ce pourrais^ j'aurais le droit de profiter de la ce faveur des conjonctures pour m'agrandir et ce réaliser des plans de conepiète qui m'ont été ce transmis 9 comme portion importante de a l'héritage et du génie de mes prédécesseurs; ce cependant^ pour ne point vous causer d'omce brage^ pour ne pas détruire la balance poee litique de l'Europe qui penche déjà trop ce fort de mon côté > je veux bien ne pas déce clarer la guerre k la Turquie; mais d'un
Goo
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ic autre ^té , comme il est de ma dignité que ce mes eugagemens à l'égard des Grecs soiea,t ff remplis d'une manière quelconque y et qu'il r< serait trop honteux à la Russie de répudier cr son droit de protection au moment même « où l'exercice en serait à la fois si profitable (f et si glorieux , faites en sorte que les Grecs (I soient protégés et que les Turcs ne les majs- II sacrent plus«: ou bien les choses et la po- « litique auront leur cours naturel et nécesa saire. >i
La preuve que tel était le sens de la note^ c'est qu'elle fiit l'objet d'une laborieuse délibération dans le cabinet autrichien, et provoqua le voyage que le priuce de Metternich fit alors dans le Hanovre. Les ministres d'Angleterre et d'Autriche n'hésitèrent pas à croire que leur commun et pressant intérêt était d'ôler à la Russie tout prétexte d'une rupture décisive avec la Porte : en conséquence il fut résolu que toutes deux ^ensemble s'efiTorceraient d'agir auprès du divan*
En attendant l'effet de ces démarches la Russie signifia spn ultimatum à la Porte. Cette dernière note renouvelait les demandes conte-< nues dans celle du baron de Strogonoff^ c'est* à-dire le rétablissement et l'indemnisatiooL
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de6 Grecs tiob coupables , la recokistruct{oh des églises ^ rëvdcuation immédiate des pro*^ vinces de Moldavie et de Valachîe, et le rap*pel immédiat des hospôdars destitués. Cette opiniâtreté menaçante exalta au plus haut degré rîrritation du peuple et altéra même dans le sein du divan le sang-frotd et le calme ordinaire des délibérations de ce conseil : il y eut dissentiment entre ses membres. Le reiss^ffendîyHamed^Bey, insista avec vigueur pour que l'on consultât enfin la dignité de la Porte plutôt que la crainte de l'événement d^une guerre : il voulait qu'un ultimatum fût rédigé sur le môme ton de fierté et de hauteur; mais le ministre anglais, lord Strangford, s' emparant habilement de l'opposition que ces idées avaient fait naître au milieu d'un conseil depuis long* temps accoutumé aux concessions et aux mesures timides > eut assez de crédit pour faire destituer à l'improviste le reiss-efiendi. U, le fit remplacer par un homme de la trempe de ceux qui avaient signé le traité de Bucharest« Mais ce succès obtenu par le ministre anglais n'avança pas beaucoup l'objet essentiel de la médiation. La Porte ne pouvait plus croire à la bonne foi ni à la modération de la Russie; elle voyait
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partout des pièges , et attrilnuât âjorn intrigues de cette puissance le developpemeut pix>^ gressif de rinsurrecdon grecque^ de même qu'elle Uki imputait les incursions des Kurdes , et une guerre avec la Perse ejui éivorisait ces brigands. Vaiuement lord Strsngford eft M. de Lutzow pressaient «me conclusion et demandaient une irëponse à la note de M. de Strogonoff que nous avons citée ( du 6-18 juillet)^ ils ne pouvs^nt Tarracher aux lenteurs calculées du divan. Cette réponse fîit faite enfin* La Porte ^ j exposant sa fidélité constante à exécuter les traités , mettait sa con«dm*e en contraste avec celle de la Russie; elle y parlait de ses droits contre des sujets rebelles ^ invoquant a cet égard des maximes que les cours de l'Europe ne pouvaient pas récuser ; et d'ailleurs elle ne promettait rien ^ ne voulait consentir à rien, qu'au préalable La rébdlion ae fiit étouffée. C'était éluder en masse les conditions de Vuidmatum russe.
Toute la subtilité diplomatique des négociateurs européens fiit pour le coup obligée de s'arrêter et de s'avouer vaincue par une résolution qui semblait avoir quelque chose de l'inflexibilité du fatalisme oriental.
Le reste de Tannée 1821 se passa en dé^
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marches ^ en pourparlers insi^ifians. Les premiers mois de 182a s'écoulèrent encore sans qne la question de la guerre ou de la paix fût résolue. Cependant l'intérêt pour les Grecs était singulièrement refroidi à Saint-Pétersbourg 9 et leur cause j paraissait perdue. Si l'on n'ordonna pas , conformément aux yoeux de la note turque^ l^extradition des transfuges, du moins on enjoignit à plusieurs d'entre eux de chercher un asile hors des frontières de Tempire ; et ^ quant aux autres ^ ils furent empi:isonnés ; tel fiit particulièrement le sort de quelques che& des Hétairistes. Des souscriptions pour les Grecs se faisaient encore^ mais en quelque sorte par l'effet de la tolérance plutôt qu'avec l'assentiment du gouvernement. Ainsi 9 malgré la ténacité du divan y malgré le rejet de V ultimatum russe , rejet que toute la science de M. de Metteraich n'avait pu adoucir ni colorer ^ une guerre qui paraissait imminente n'éclata pas. Cependant on désirait amener le divan à des satisfactions plus positives, et M. de Metternich se faisait fort de les obtenir. C'est alors que M. de Tatischeff, conseiller privé, fut envoyé à Vienne , comme renfort au génie autrichien, et ce plénipotentiaire avait ordre démettre en,
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usage > de concert avec les autres , et pour obtenir un arrangement , tous les moyens conÂpatibles avec la dignité de son maître* Mais les nouvelles réponses anpachées par l'internonce autrichien au reiss-efTendi furent encore plus âpres et moins pacifiques que les dernières. Le ministre ottoman ^ loin de satisfaire aux grie& de la Russie , exposait énergiqueinent ceux de la Porte. Il réclamait y en yertu des anciens traités, l'évacuation des forteresses d'Asie, et l'extradition des transfuges ; il renouvelait d'une manière plus formelle encore le refus de nommer des hospodars avant que la révolte des Grecs îbX apaisée.
La diplomatie austro-anglaise ne se tint pas encore pour battue; elle ne voulut pas lâcher prise nonobstant tant d'efforts infructueux ; mais les ministres ottomans gardèrent tous leurs avantages et ne perdirent pas un pouce de terrain « H est curieux de voir cette puissance ordinairement si prompte â consentir , et ce divan toujours si pusillanime y résister maintenant avec une in^ncible fermeté , et faire front à tant d'embarras , à tant de chances fâcheuses simultanées; car elle avait la guerre tout à la fois au nord , dans le midi et dans le sein de l'empire. Une armée de
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280^000 Russes sur les bords du Danube ne l'efirayait pas. Ainsi tout conduit à croire <)ue la Porte sayait bien , d'une part^ que cet état militaire ae poayait long-temps être compatible atrec la gène financière de la Russie ; et <ie l'antre que les puissances alliées de la Russie fieraieut tous les sacrifices possibles soit pour prévenir l'agrandissement illimité de cet empire^ «oit pour éviter dWvrir en Grèce une nouyeUe issue à ce génie révolutionnaire que l'on travaillait k étouffer en Italie, en Espagne et en Portugal. Ces divers motifs se partageaient, et s'adaptaient les uns k l'An^eterre^ et les autres au cabinet de Vienne.
Cette fois du moins la Porte eût deviné juste. Après avoir épuisé les sollicitations et les piières, les médiateurs, toujours éconduits, toujours repoussés, se tinrent pour satis&its de leurs communes défaites, et la Russie se contenta du traité de Bucharest non ioter^ prêté ou mal interprété. Cependant on pensa qu'il £dlait à l'Europe une explication de ce statu quo, qui démentait d'une manière si formelle les engagemens pris par la Russie à l'égard de ses co-religionnaires dans chacun de ses traités, qui contredisait si ouver-
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tement les principed professés daïis les premières conimutiicatioiis officielles de M. dé Strogonoff à la Porte ; et , ponr tout dire enfin ^ il fallait donner la solution d'un problème qai trahissait touteis les espérances justement fondées sur la magnanimité reconnue du caractère personnel de l'empereur Alexandre , et compromettait la dignité de sa puissance. Alors parut dans la Gazette de Brème, sous la rulirique de Saint-Péfersbourg, un article qui semblait destiné à satisfaire au besoin de cette sorte de justification. Trois ans de persistance, ^e la part de la Russie , dans les principes qui y sont exprimée , autorisent sans doute k regarder comme complètement officielle celle manifestation de sa politique à l'égard des Grecs.
Après avoir parlé de l'ébranlement et de répuièement que la guerre de i8ia avait Êiit éprouver à l'empire , et de l'impérieuse nécessité de maintenir Fétat de paix pour répa-rer le dommage immense résultat des malheurs de l'invasion , il était dit :
. (f La Russie ne fut jamais plus éloignée de penser à des guerres et à des conquêtes étrangères, qu'à l'époque où le téméraire Ypsilanti commença sa fbîle entreprise ; car ses
364 ALEXAirOEE l«^
plaies n'étaient pas eacore cicatrisées y et eHe était trop sage pour se laisser écarter sans raison du point de Tue auquel elle s'élait une fois arrêtée.
ce Notre grand empereur s'occupait alors lui-même sans relâche à consolider le grand édifice du rétablissement de la tranquillité en Europe , dont il avait posé les fondemens de concert avec les grands monarques de cette partie du monde ^ et à conjurer dès leur naissance touis les orages qui auraient pu ébranler cet édifice. La tranquillité des peuples devait être la principale condition de cette entreprise; et comme les réactions des nations menaçaient d'être funestes à cette tranquillité , et de renverser l'ordre qui venait d'être rétabli^ l'empereur Ait obligé avec ses alliés d'approuver et même de seconder les mesures conséquentes de ceux-ci dans les a£faires de Naples et du Piémont. Ce fut à cette fin , et sans aucun autre but politique ^ que l'em* pereur se rendit k Troppau^ et ensuite à Laybach. Quelque jugement que l'on porte sur les résolutions prises dans ces deux villes , le résultat a prouvé combien étaient misérables les fondemens sur lesquels s'appujaientles révolutions d'Italie^ et la postérité reconnaîtra la
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justesse des principes d'après lesquels ils oat fsàt rentrer dans leurs lits les dangereux torrens des chimères dont on était inondé*
(c L'empereur Alexandre venait en conséquence de prononcer la grande résolution de maintenir la paix en Europe ^ et de ne plus souffrir ^insurrection, lorsqu'il fut infbrmé de celle de Moldavie et de Valachie* Ëtait-il possible que^ se trouvant alors même occupé à tranquilliser l'Italie^ il approuvât les troubles qui s'élevaient en Turquie ? Cet empire n'avait-il pas été reconnu partie intégrante de TEurope au congrès tenu peu auparavant à Vienne ? L'empereur , quelque disposé qu'il fîàt par sa bonté de cœur naturelle a* prendre intérêt au sort de nos frères en religion^ ne pouvait pas approuver une rébellion ouverte dans une partie de l'Europe , pendant qu'il s'efforçait de l'étouiFer dans une autre; et^ comme ^tait un ^^ ses généraux qui avait fait naître l'insurrection ^ sa majesté devait en conséquence manifester son improbation encore plus ouvertement.
« Peu après cet événement la révolution éclata y et avec plus de violence encore y dans la Turquie méridionale. Aucun homme sensé en Europe ne pourra dire que l'empereur dût
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considérer ces inouvemens (Tua antre œil que ceux du nord de cet em{Hre* U était dcxuc daos la nature des choses qu'il se prononçât sur les troubles de la Morée de la inême manière que sur ceux de la Valachie et de la Moldavie^ c'est-à-dire les condapinàt également.
« Il y a eu 9 à la vérité , en Europe ^ de& hommes de bien et des âmes sensihle^ quî^ en pensant aux Grecs ^ nos frères en religion , ont oublié tous les autres rapports , et qui , parce que l'empereur s'était efforcé antérieurement dans tous les traités de paix d'adoucir l'oppression qu'éprouvaient les Grecs ^ le croyaient en quelque sorte obligé de voler aussitôt à juain armée au secours de ses pro^ tégés y sans égard à aucune autre considération. Ces pieux désirs se réfutent d'eux-mêmes par l'exposé de la situation dans laquelle la Russie se trouvait alors , et des circonstances qui ont forcé l'empereur à impr^ver les troubles de la Grèce. Dans le cas où SI M. eût changé d'avis 9 tous les cabinets ne l'auraient*ils pas accusée d'inconséquence ^ ou y ce qui est pis encore 9 de desseins ambitieux.
« Notre différend avec la Turquie a une origine purement diplomatique; notre ministre a été offensé* L'insulte a commencé
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pM* tme yiolalkm du droit des gens dans sa perçODne, et des traités que la Russie avait antêrieureinefit conclus ; et cette insulte a été si gros^re, que notre ministre a été oblige de regarder sa mission comme terminée^ et de quitter Constantinople. Ce quia donné lieuk cette offense 9 ce sont certainement les révohitious des Grecs et les mesures dont elles ont été Vobjeti. Mais les griefs, généralement du bdu^on de Strogonoff, ne contiennent pas un mot qui défende la révolution des Grecs ni de ce qu'on réprimait bette révolution y mais de ce que Vorgueilleux divan se refîisait à re-* conuaitre des privilèges auxquels M. de'Stro* gouoff avait droit en qualité de ministre de Russie , et de ce que des individus qui, ne prenant aucune part à la révolution ^ devaient prétendre à la protection du ministre , ont été , msalgré toutes ces protections, en proie à toutes les violences de la guerre. Ainsi c'est la violation des traités et du droit des gens qt»i a,fait rompre les relations existantes entre les deux puissances^
ir Sous quel poiat de vue faut-il donc considérer notre différend avec la Turquie? Il est fondé sur une contestation particulière que les deux États ont à vider entre eux, et pour
l^qudle notre empereur a réclamé on plutôt accepté la médiation des puissances étrangères ^ parce que les intérêts politique^ actuels de la Russie commandent le maintien de la paix; parce qu'il a la grandeur d'âme de préférer la paix à la gloire militaire } parce que les puissances médiatrices comprennent très bien notre véritable état de droit ; et enfin parce que tous les monarques sont (t accord pour maintenir les commentions européennes conclues au congrès de Fïerme. »
Cette faible apologie d'un système de modération qui révoltait la conscience des peuples ,* et que l'on était en droit de regarder comme le fruit des suggestions de l'Autriche , n'obtint pas plus de succès en Russie que dans le reste de l'Europe y et n'empêcha pas le parti existant en faveur de la Grèce de prendre de jour en jour une couleur et une attitude plus prononcée d'opposition nationale.
Cependant les délibérations du congrès de Vérone vinrent confirmer par une double et éclatante application l'opiniâtre résolution des rois 9 et surtout celle de l'empereur Alexandre, dans le maintien de ces principes. D'une part » on y décida que la situation de l'Espagne niotivait suffisamment l'emploi 4^^
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terribles moyens de l'intervention armée (1) j et de l'autre , qu'il fallait s^ abstenir entre les
(1) Il est curieux, pourvoir jusqu'à quel point la Sain te- Alliance est parrenue à remplir ses généreuses intentions en intervenant dans les affaires d'Espagne , de rapprocher de la situation actuelle de ce pays les espérances que l'on avait conçues en sa faveur : voici un passage d'une lettre de M. Nesselrod^ à Tambassadeur russe à Madrid , dans kquelle on verra que S. M. l^mpereur Alexandre n'avait en vue , en appuyant la résolution d'intervenir, que de conserver la prospérité , la richesse , la force et la gloire de la péninsule.
c En vous chargeant, monsieur le comte , de faire part aux ministres de S. M. C. des* considérations développées dans cette dépêche^ l'empereur se plaît à croire que ses intentions et celles de ses alliés ne seront pas méconnues. En vain la malveillance essaierait- elle de les présenter sous des couleurs d'une influence étran-* gère qui prétendrait dicter des lois à l'Espagne.
«Exprimer le désir de voir cesser une longue tourmente , de soustraire au même joug un monarque malheureux et un des premiers peuples de l'Europe, d'arrêter l'efïusion du sang , de favoriser le rétablissement d'une administration tout-a-fait sage et nationale, certes ce n'est point attenter à l'indépendance d'un pays , ni établir un droit d'intervention contre lequel une puissance quelconque ait raison de s'élever. Si S. M. I. nourrissait d'autres vues, il ne dépendrait que d'elle et de ses alliés de laisser la révolution d'Espagne achever
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Grecs et les Musulmans. Il semble que , pour le monarque russe ^ c'était abjurer à la fois les lois du bon sens, celles de Téquitë, les prescriptions de la charité chrétienne, les traditions de ses prédécesseurs et de ses ancêtres, les espérances de ses sujets et les intérêts de sa gloire : c'était sacrifier à la fois de nombreuses et puissantes considérations.
Chacun des congrès qui eurent lieu depuis i8i5 peut être considéré comme un acte distinct du drame politiquede la Sainte-Alliance, mais le plus rempli d'intérêt est sans contredit celui de Vérone. On peut dire, en admettant un moment la suite de la comparaison, que là se complique en présence d'une cause
son ouYrage. Bientét tous le» germes de prospérité , de richesse et de force seraient détruits dssns la pémnsulej «t si la nation espagnole ponrait anjourd'hoi supposer ces desseins hostiles, ce serait dans rindifTérence et dans l'immobilité seules qu'elle devrait en trouver la preuve.
< La réponse qui sera faite à la présente déclaratioa va résoudre des questions de la plus haute importance. Vos instructions de ce jour vous indiquent la détermination que vous aurez k prendre , si les dépositaires de l'autorité publique , à Madrid , rejettent 1« moyen qse vous leur offrirez j d'assurer k l'Espagne un avenir traa^ quille et une gloire impérissable. »
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probâUe de ^ssolatîon > la f&Ub de i'utiioti impérissable des rois ^ et que l'âcticm , {)ar re6fet d'uae nouvelle péripétie y s'y moue ptiid fertement. Des élémens hétérogènes en religion et en poKti<|ae s'y combinent dans un véhi* ct^ commun auquel on donne le tïotù tantôt de paix universelle ^ tantôt de légitimité ; cW au nom du repos àe l'Europe et de la stabî-^ lité des trônes 9 ou^ pour nous servir du mot aacrBmentel> du statu quo^ que quatre princes chrétiens proclament en quelque sorte la légitimité et l'inviolabilité de la domination musulmane sur la nation grecque. Ainsi Ton voit que dans cette singulière combinaison de l'intérêt d'en-haut et de l'iotérét d'ici^bas , àe religion et de légitimité^ ce dernier principe a dévoré l'autre. De l'autre^ il n'est plus resté que le vain nom : les peuples attendaient une croisade ; ils eussent répondu avec transport à cet appel. Ce qui s'est fait en d'autres sièckf^ par fanatisme pouvait avoir lieu aujourd'hui par les sentimens les plus nobles et las plus justes qui puissent agir mr des hommes à h fois religieux et éckdrés.
La Grèce est le sanglant hcfocauste que le génie de M. de Mettemich a immolé sur les autels de l'absolutisme mu6«rfmai|. Mais après
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avoir porté ce fruit funeste y la Sainte- Alliance s'est déjà trouvée caduque. Une profonde et durable indignation a remplacé la surprise , a tué la confiance et le respect; et ce sentiment seul survivra dans les âmes douées de quelque élévation et de quelque énergie : il se développera ^ pénétrera dabs toutes les classes , et bientôt la face de l'Europe se trouvera inondée par des idées victorieuses d'entier renouvellement. Lies hommes d'état dont le génie dirige en Europe le vaisseau monarchique y et qui ont voulu le garantir des orages , n'ont pas vu que c'était périr que de se conserver ainsi.
Au bruit de cette nouvelle assemblée de rois 9 la Grèce avait conçu quelque espérance. Choisi par le sénat pour aller^ dans le sein du congrès tracer la peinture effrayante de ses malheurs 9 et implorer l'assistance des princes chrétiens, le comte Métaxas était venu débarquer à Ancène. Cependant cet envoyé d'une nation suppliante qui s'avançait chargé du deuil de tant de familles , de tant de prêtres du Christ , de tant d'innocens orphelins , de tant de héros mourant pour la croix ne fut point admis. Une nouvelle politique à laquelle les langues humaines ne savent plus quel nom
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donner, repoussa même un écrit , une adresse présentée par lui , où les Grecs justifiaient leur insurrection 9 réputée si criminelle, par le détail des iniquités dont se composait l'oppression musulmane : et ^ chose que la postérité , si elle est encore chrétienne^ aura de la peine à croire; en même temps que l'envoyé des Grecs était repoussé du seuil de ce conseil inexorable y le divan était sollicité de nommer un plénipotentiaire pour y venir prendre rang et discuter, parmi les ministres chrétiens ^ les intérêts de la Porte , contradictoirement avec ceux de la Russie ! . . . C'est à ce point que l'ascendant autrichien et la crainte des peuples égaraient les prévoyances des rois !
Le divan y en se refusant avec une hauteur dédaigneuse à cette invitation des princes chrétiens^ parut sentir tout ce que son rôle, en son obstination barbare , avait de plus grand en effet que les subtilités et les hésitations de la politique européenne. Il rejeta le principe d'intervention , et déclara fièrement qu'il ne se départirait jamais du droit de massacrer Aesr esclaves rebelles. Son langage , dans cette occasion si décisive, fut une preuve évidente que s'il restait en faveur des Grecs quelque intérêt, ou seulement quelque pudeur, il fallait,
abjurant des nëgociatious vaines^ les protéger par loglaiv^^ quand le glisdve les moissonnait*
Le résultai des conférences de Véronie iab négatif; et tel a été celm des négociations qui ont si yainemcat depuis amusé les loisirs dea lecteurs de journaux, Oa retomba cosanie oa est toujours retombé sur les stipulations! sour-* des et mortes du traité de Bucharost, saas^ s'expliquer nettement sur les intentions quis Ton pouvait avoir relativement aux Girecs.
Lor4 Strsingfordr q^e l'on a vu précédem*ment à Constaatinople chargé du r61e de médiateur 9 de concert avec l'internonceautr^* chien 9 s'était rendu à Vérone pour y rendra compte du résultat de ses soins. S'il s'étjHt flatté d'obtenir des témoignages de satisf%tioq, de U part de ^empereur Alexandre >. i! fut complètement trompé : ce prince se plaitgoait s^urtout de ce que les médiateurs s' étaient a^sez peu mis en peine des intérêts de la Russie ,. sous le rapport de sa dignité. U eijA sôuiiaitéi avoir été défendu avec plus de chaleur coiitre rimputation sans cesse renouvelée pair Ui- Porte 9 d'i^voir te'n^reosemenl favorisé Vimr^ surrection des Grecs* U est vrai quQ M« de Strangfordy. raisonnait d'après toa principes^ dusoapojs^ avait attaché très peu d'impor-*
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lance à Taccusation dune perfidie ^ et qu'il ne concevait pas trop pourquoi le reprodie de yioler le droit des gens donnait tant d'hn-^ meur au monarque rosse; mais ces causes légères de mécontentement s'évanouirent devant la nécessité de maintenir compacte et puissante l'union des souverains. L'empereur était plus que jamais enveloppé dans le réseau qu'avait tissu la main deM. de Metternich; et trompé à la fois par ses propres vues et par celles de la politique étrangère , il semblait regarder son immobilité désastreuse comme la continuation d'un système de paix provisoirement avantageux au monde entier. Ce qu'un ministre français célèbre a rapporté d'un entretien particulier avec lui , prouve assez quels vains rêves servaient de compensation dans la pensée de ce monarque , aux sanglantes réalités qui affligeaient la Grèce, (i )
(t) Voici cette conversatton auquel M. de Château* briand â imprâné le caractère d'un document andieiitique , en la répétant dans le seki de la Chambre :
J'ai mift par écrit, messieurs , les paroles que j'ai entendu sortir de la bouche d'un prince dont mes honorables adversaires ont loué eux-mêmes la magnanîmilé^ et rech^tïllé la ùrrtur à ii^e autre époque.
« Je suis bien aise 9 me dit un jour rempereur
Lord Strangford avait été renvoyé à Ck>astantinople malgré le refus de la Porte de se faire représenter au congrès. II avait mission de demander de nouveau que le divan fournit des preuves de la sincérité de ses dispositions pour la paix ; qu'il notifiât officiellement à la Russie la nomination des hospodars, et fit évacuer les deux principautés par ses troupes ; qu'il rétablit en faveur du commerce russe
Alexandre , que Toas soyez venu à Vérone , afin de rendre témoignage à la vérité. Auriez-voiu cm, comme le disent nos ennemis , que l'alliance n'est qa'un mot qui ne sert qu'à couvrir des ambitions ? Gela peut-être eût été vrai dans l'ancien état de choses ^ mais il s'agit bien aty ourd'hui de quelques intérêts particuliers qu^d le monde civilisé est en péril !
« n ne peut plus y avoir de politique anglaise , française, russe 9 prussienne, autrichienne; il n'y a plus qu'une politique générale qui doit , pour le salut de tous, être admise en commun par les peuples et par les rois. C'est à moi de me montrer le premier convaincu des principes sur lesquels j'ai fondé l'alliance. Une occasion s'est présentée, le soulèvement de la Grèce. Rien sans doute ne paraissait être plus dans mes intérêt, dans ceux de mes peuples^ dans l'opinion de mon pays, qu'une guerre religieuse contre la Turquie ; mais j'ai cru remarquer dans les troubles du Péloponèsele signe révolutionnaire; dès- lors je me suis abstenu. Que n'a-t- on point fait pour rompre l'alliance?
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et de toutes les nations chrétiennes ^ ies mêmes avantages de libre navigation dans la mer Noire dont on jouissait ayant Tinsurrection grecque, et dont on avait été privé sous le faux prétexte que la Russie avait secouru tes insurgés.
Une partie de ces conditions fat exécutée en i8a5. Une lettre du reis-effendi adressée dans le mois de février de cette année au comte
On' a cherché tour à tour à me donner des préy«ntions on à blesser mon amour- propre; on m'a outragé ou- Tertement : on me connaissait bien mai si on a cru que mes principes ne tenaient qu'à des vanités ou pouvaient céder à des ressentimens. Non , je ne me séparerai jamais des monarques auxquels je me suis uni. Il doit être permis aux rob d'ayoir des alliancet publiques pour se défendre contre les sociétés secrètes. Qu'est-ce qui pourrait me tenter? Qu'ai-je besoin d'accroître mon empire ? La Proyidence n'a pas mis à mes ordres huit cent mille soldats pour satisfaire mon ambition , mais pour protéger la religion ^ la morale et la justice , et pour faire régner ces principes d'ordre sur lesquels repose la société humaine.... »
Lorsque M. de Chateaubriand entendit ce discours , pourquoi donc n'eut-il pas l'inspiration des belles et simples paroles qu'il a depuis fait entendre aux ministres français : Soyez Chrétiens ! Dans la bouche de qui une telle hardiesse aurait-elle été plus heureuse , ou du moins plus permise ?
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de Nesselrode , par Feotremise de lord Strang' ford^ en fait foi* Cette note, dont le ton peiit^ être moins âpre que celui des précédentes semblait indiquer que le négociateur anglais avait un peu relevé son crédit auprès du divan y aunonçail officiellement au ministre russe la nomination des hospodars de Valachie et de Moldavie; et de son coté il réclamait l'exécution complète des traités précédens y la restitution des forteresses d'Asie retenues contre les stipulations formelles du traité de Bucharest, et enfin il demandait le retour d'un ministre russe à Constantînople^ comme une garantie des dispositions amicales de l'empereur de Russie pour la Subllme-Porie.
Ces diverses demandes fiirent éludées dans la réponse que fît le ministre russe au reîseffendi : mais lord Strangford fut chargé de (aire connaître verbalement ce que l'on ne voulait pas écrire. Dans la note qui fut adressée à l'ambassadeur anglais , éclatait^ il taut l'avouer, une mauvaise foi indigne. La Porte avait exécuté ce qu'on avait demandé, mais ne pouvant nier la réalité des concessions qu'elle venait de faire avec tant d'empressement , on en critiquait la forme, on se rejetait sur des circonstances de détail, puis sur-
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giasaieat de nouTelies plaintes sur l'emîssioo réeented'uB firman qui soumettait^ disait-o», le commerce européen dans les mers du Le^ 'irant à des aTames, à des yexations encore ÎBConnnes; enfin l'on revenait aox Grecs, an droit de protection de la Rossie; on exigevil que la Porte répondit nettement à ce sujet : or la Porte ayait^ ainsi qn^cm a pu le voir, déjà pluskeurs fois très, nettement et énei^ qnement répondu à ce sujet : prendre pour point .de départ d'une n^crveUe négociatîoQ ^ et pour base d'une réconciliation^ préciséfoenl la difficulté sur laquelle on ne pouvait s'entendre , c'était évidemment vouloir prolonger îndéikiîment celte situation éqmvoque qui épaf^ait le scandale d'une paix proclamée honteuse par fes peuples, sans faire courir les chances d'une guerre jugée inopportune par les rois.
La Porte, outrée as, la manière dont aes concesflîoDS «vaienA été appréciées y dortil avec vfotenee de son .^stème de raénagettietts, en arrêtant dans le port' de G)nstantinople et séquestrant quatre navires sous pavillon russe^^ comme appartenant à des Grecs insurgés.
Cette QQtesure valait bien un coup de caiK^ tiré sw la frontière. Ce coup d'audace re^m-
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tit avec éclat en Europe, et l'on demeura dans l'attente de la dëterminatîoti qui allait sortir de Saint-Pétersbourg. L'opinion générale éf ait que la Russie était forcée de ââre la ' guerre ^ sous peine de se déshonorer politiquement. On s'émut vivement à Vienne du danger que courait le système y et c'est alors que fut provoquée une entrevue entre les deux empereurs. Celui d'Autriche fît un voyage dans la Gallicie et la Buckowine, tandis qu'Alexandre visitait les provinces méridionales de son empire. Les deux souverains se rencontrèrent à Czernowitz. (i)
(i) L'empereur d'Autriche y qui devait faire les honneurs de cette entrevue , avait envoyé le feld-maréchai -lieutenant baron de Kutschem à Ramenietz- Podolsky, pour y complimenter l'empereur de Russie. - Le jour de l'arrivée de son auguste ami, S. M. était allée le recevoir en personne sur la frontière. Les deux>r souverains entrèrent ensemble le 6 octobre à Czernowitz 9 à six heures et demie du soir 9 dans la même voiture ; ils passèrent sous un arc de triomphe qu'on avait élevé à l'entrée de la viUe , et se rendirent au milieu d'une double haie de troupes, au bruit du canon et aux acclamations des habitans , au logement destiné pour l'empereur Alexandre. L'entrevue des deux souverains ne dura que quatre jours, durant lesquels ils se firent de fréquentes visites et dînèrent plusieurs fois
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M. de Metternich, au moment de s'y reodre, tomba malade ; mais son esprit n'en fut pas moins présent aux délibérations des deux souverains* Us se bornèrent à convenir généralement des mesures à prendre pour obtenir du divan une réparation pour la violation du pavillon russe ^ et leurs ministres restèrent chargés de décider la nature et la portée de ces mesures.
Les deux monarques ne restèrent pas plus de quatre jours ensemble. Alexandre^ en partant de Czernowitz pour retourner dans ses états, envoya M. de Nesselrode à Lemberg , pour s'y concerter avec M. de Metternich : M. de TatLschçiBF s'y trouva- également. On y rédigea une note qui devait être transmise au divan, toujours par l'intermédiaire de M. de Strangford.Nous donnerons cette pièce; elle est un peu plus vigoureusement rédigée que toutes celles qui l'avaient précédée : on
ensemble. Ce fîit une suite de fétcs d'usage en pareil cas : ils reçurent, mais séparément, en audience particulière , une députation composée de trois boyards moldaTes que le prince Stourdza, hospodar de Moldavie, avait, par ordre de la Sublime-Porte, envoyée pour complimenter LL. MM. II.
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demandait Tim médiate évacuation de la Valachie et de la Moldavie y et la répression des abus dont les pavillons des puissances cfaré^ tiennes avaient à souffirir dans la mer Noire de la part des agens turcs* L'ambassadeur russe aurait pu se borner à réclamer ezclusi- vement au nom de son souverain ; car c'était Odessa qui souffrait principalement des vexations turques. Mais en donnant ce caractère de généralité à la plainte y on écartait , d'une part 9 ce que l'injure avait de trop grave ^ et de l'autre on rendait moins impérieuse la nécessité de prendre un parti décisif en cas de ^on satis&ction de la part du divan.
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' La politique qui ^ par des leqteurs calculées , laissait périr la cause de rhumanité en Grèce y déployait au même instant une vigueur très active pour étouffer à la fois les derniers restes de la liberté polonaise et les germes apparemment trop hâtifs de la civilisation russe : c^est-à-dire que Tempereur Alexandre semblait disposé à défaire tout ce qu'il avait fait pour sp n^ples. Les mesuc^ prises contre la liberté de^ presse, dans les années précédentes , parurent insuffisantes si elles ne se rattachaient pas à une théorie générale de la limitation de la pensée. De nouveaux changemens dans le personnel y surtout des ministères de l'instruction et des cultes ^ étaient inévitables pour mettre les hommes en harmonie avec les institutions. Lé prince Alexandre Golytzîn, qui était à la tète de ce département , fut remplacé par M. l'amiral Chiskow, président de l'Académie d^s Sciences de Saint-Pétersbourg, vieillard septuagénaire, et connu par des travaux philologiques plus
opiniâtres que par des exploits maritimes eclatans. M. de Cbiskow avait autrefois secondé avec ardeur les vues de l'empereur Alexaudre pour l'amélioration du sort physique et l'accélération de l'émancipation morale de ses peuples; aujourd'hui qu'à la veine généreuse* avaient succédé les inquiétudes despotiques^ il servait de nouveaux projets avec un égal empressement. M. Chiskow est pourtant un homme fort instruit ; mais type expressif du caractère russe ^ il semble comme le marteau entre les mains de l'ouvrier , également propre à rompre ou à river des fers.
Dans le discoui^aue fît <^ nouveau ministre à son in^ÉpJIbn y il posa en principe que (c les classes inférieures 'de la société n'ont « pas besoin d'un enseignement étendu; que H les lumières si vantées fournies par les scien- « ces sont plutôt funestes qu'avantageuses « aux hommes nés pour obéir, w. » Les réformes que M. de Chiskow opéra dans son département y furent entièrement conformes à ce point de départ décisif , et c'est dire assez qu'elles firent regretter son prédécesseur, et excitèrent de graves mécontentemens.
Des faits que nous venons de raconter à ' ceux qui regardent la Pologne ^ l'analogie est
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si frappante qu'elle nous dispense de tonte transition.
La diète polonaise ne fut pas conyocpiée en 1824^ bien que les assemblées primaires se fussent réunies pour faire choix de leurs députés. Ce retard de l'appel ordinaire fait aux représentans de la nation fut bientôt^uffisamment expliqué ; on avait craint d'exposer la mesui^è dont nous allons rendre compte à l'opposition d'une assemblée au sein de laquelle des élémens d'une nationalité renaissante s'étaient déjà manifestés.
Dans la république de Pologne la qualité de citoyen^ dont la .dignité était d'autant mieux sentie qu'une exclu#ln comparable à l'ilotisme en privait la grande masse des habitans, prévalait sur tous les titres dont l'exercice de fonctions publiques ou la naissance étaient les sources communes. L'égalité politique absolue de tous les membres de la noblesse était le principe fondamental de la constitution. Les appellations de prince ^ de comteetde baron n'étaient point admises dans la langue officielle comme dans le droit public de la république. Ces divers titres étaient de véritables anomalies , nées des faveurs dont quelques citoyens avaient été l'objet de la
II. a
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part de princes étranger^ ^ ou venues dans l'État par la aaturalisatioD des familles tfoi les possédaient ; quelle que fâl au surplus leur origine y s'ils étaient prononcés dans Tasseoi-» blée des députés de la nation ou dans toute relation solennelle^ c'était une pure conoes* ^on*de la sévérité du droit k l'urbanité de
Ce principe d'égalité avait survécu à tous les malheurs de la Pologne , à toutes les dislocations qu'elle avait subies. Cest pourquoi il y avait encore en elle quelque chose de résistant à Faction dissolvante du pouvoir étranger; c'est pourquoi ses nombres rompus et séparés^ conse^ant^ comme ceux du géant de rArioste^ une vie organique indestructible^ tendaient k se réunir et ii se rajuster. Le danger de ce principe ^ qui avait échappé jadis aux cupidités tumultueuses des rois partageurSf frappa le cabinet de Saint - Péters*bourg en i8a4« Une commission fut aussitôt nommée pour aller extirper ce reste de républicanisme. On imagina, avec une sagacité à laquelle il faut rendre hommage, de mettre aux prises les rivalités vaniteuses, en vérifiant les titres honorifiques respectif. Quelque généreux que soient les cœurs, quand on n'obfh^
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tine k y solHcitar, k y chercher le« mao^vises passioufl, on les trouve enfin. Les Polonais oublièrent un moment la gravite du danger qui les menaçait, pour exhumer leurs pardhe*' mins, et se rabaisser dans ces vaines luttes de prësëance. La commission accomplit son oeuvre ; elle' publia les noms des fan^illes qui restaient autorisées à prendre les titres usités dans les hiérarchies monarchiques. En résultat, il se trouva sous les débris de cette malheureuse république douze familles de princes y soixante-K|uinze de comtes, et vingt de barons* Cette suite, cet ensemble et cette opiniâ*» treté dans le combat que l'on livrait aux idées dominantes en Grèce, en Pologne et dans l'Europe méridionale; cette distribution, là de sévérité, ici de faveurs (i), excitaient
(i) s. M. I., arrivée â Tzarskoe-Selo le i5 no^ ▼embre, Toulant donner une preuve éclatante de la satisfaction qu'elle éprouvait de l'issue des événemens dlSspagne et de Portugal, conféra Tordre de Saint- André à S. M. le roi de Portugal et à l'infant don Miguel , l'ordre de Saint-George de la première classe â 8. A. R. le duc d'Angouléme ; et nomma chevaliers de l'ordre de Saint- André M. le vicomte de Chateaubriand^ ministre des affaires étrangères de France , et M. le duc Matthieu de Montmorency son prédécesseur. A la même
d'autant plus le méconteotemeat de toute la partie pensante de la nation , qu'en trouvant son empereur maintenant si différent de ce qu'il avait été naguère^ il lui était impossible de ne pas reconnaître les artifices d'une influence étrangère. Cette politique extérieure sans christianisme^ cette administration remplaçant la paternité et la confiance par des espionnages et des terreurs , tout cela n'était point russe 9 disait - on. Le gouvernement paraissait donc hors de ses véritables voies» Dans cette disposition d'esprit ^ le peuple^ qui associe si facilement la Providence à ses intérêts et à ses passions ^ interpréta comme des signes manifestes du courroux du ciel^ plusieurs événemens fâcheux qui se succédèrent à peu d'intervalle : d'abord la maladie sérieuse que l'empereur éprouva au commencement de l'année 9 à l'époque même où se celé-
occasion^ M. le lieutenant^énéral Pozzo di Borgo fht nommé chevalier de Saint-Wladîmir de la première classe ; M. le comte de Biilgari , chargé d'affaires de S. M, I. à Madrid, reçut Tordre de Sainte-Anne de deuxième classe , en diamans ; et M. le comte de La Ferronnàys, ambassadeur de France à Saint-Pétersbourg, tes insignes de Tordre de Saint- Alexandre de Newsky, enrichies de diamans.
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brait le mariage du grand*duc Michel avec la princesse Charlotte de Wurtemberg; et en second lieu , l'inondation de la Néwa , qui eut lieu dans le mois de novembre.
On sait que Pierre V^ avait usurpé le «ol où fut construite sa nouvelle capitale, sur des bas-fonds domaines communs des eaux du golfe de Finlande et de celles de la Nëw^a. Dès - lors il lui fut prédit qu'un jour serait détruite par l'irruption des flots , cette cité périlleuse plutôt monument de l'orgueil que de l'industrie de Thomme : la prédiction ne fut jamais plus près d'être réalisée qu'en i8a4- Un ouragan , qui avec la pUis effrayante soudaineté venait de dévaster la mer du Nord et la Baltique, et de joncher leurs plages de ruines, de cadavres d'hommes et de navires, refoula impétueusement les ondes du golfe dans le lit de la Néwa : en cinq minutes tous les ponts en bois, submergés, disparurent arrachés à leurs membrures et à leurs pilotis; les quais et les magasins furent envahis par l'onde furieuse ; et bientôt les quartiers même les plus élevés furent couverts à une hauteur de dix pieds. Tout le désordre , tous les accidens que l'on peut imaginer dans le naufrage d'une grande cité , jetèrent aloi's Saint-Péters-
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bourg dans la consternation et la terreur : o* vit les sépultures dans cette ruine commune livrer au terrent les ossemeos qu'elles renfer^ maient. Le désastre ayant duré depuis huit heures du matin jusqu'à trois heures du feoir, les pertes ftirent énormes. Quant au nombre de personnes noyées , il dut être bien consH dérable^ s'il est yrai que le nombre des cada^ vres retrouvés se soit élevé jusqu'à dix milk : oo disait même qu'un régiment de caralerie de la garde avait péri tout entier, hommes et chevaux ; que la flotte impériale mouillée dans la rade de Cronstadt avait été détruite; tous les bàtimens marchands ^ les magasins de \k douane et du commerce , perdus. Les calculs les plus nHKlérés faisaient monter la perte générale à cent millions de roubles. Mais^ soit que ces estimations^ fruit d'une impression de terreur récente , fussent en efibt très exagérées l' sôit que par une pi*udenoe ordU* naire dans les grandes dalamités on eùl jtigé convenable de ne pas avouer dans toute lent étendue des résultats effrayans , ks rapfiorts officiels publiés plus tard réduisirent les effets du désastre à la perte de cinq cents horaibes^ presque tous de la eltisse paus^re ^ on de la fonderie impériale située sur la route de Ptf^
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tershoff ; et dans une proportion aiMsi fx>n8idérable^ las ravages tnatériels. Cependant toute la campagne des environs » auparavant couverte d'habitations somptueuses ^ fruit d'un luxe d'autant plus ingénieux qu'il lutte contre Tâpreté du climat , était comme rasée. La forteresse de Cronstadt, ses remparts^ ses hastions étaient détruits y comme ils le seront peut-être un jour par le canon de nouveaux avenfturitrs Scandinaves. La violence de l'ouragan avait dispersé la formidable artillerie qui bérissait cette forteresse , et des pièces du poids de cinq ou six milliers, depuis un siècle immobUes sur leurs v lourds affûts, avaient été emportées au loin dans la nwr comme de légers soliveaux.
• A la suite de ce désastre , une multitude de malheureux erraient sur des décombres, sans vètemens, sans ressource et sans asile. Le souverain ne fiit pas sourd aux cris de leur dé|resae : il assigna d'abord un million de roubles pottr venir aq secoiws de ceux dont les besoins étaient les plus urgens ; et se montrant è son peuple sous un aspect véritable* ment paternel, il j^rcourut lui-même la ville, envoya ses aides-de-camp sur les points qu'il ne pouvait visker , et ne s'ariéta dans son
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activité seconrable , que lorsque tous ces infortunes eurent un abri et du pain.
On remarqua que cet événement avait singulièrement affecté Alexandre; et soit qu'il eût la faiblesse de partager les idées superstitieuses du peuple qui voyait un mystérieux rapport entre ce malheur et les résolutions prises à l'égard de la Grèce , soit qu'il crût seuleipent devoir céder à un voeu public qui saisissait toutes les occasions pour se manifester, sa politique parut éprouver quelque changement. Mais^déjà ^ avant cet événement^ on avait répandu la nouvelle que les ministres de Londres et de Vienne à Constantinople venaient enfin de triompher de l'obstination du divan; et qu'en suite des résolutions prises à Czernovitz par les deux empereurs, de faire la guerre en cas de-persistance du divan dans son système, les principautés de Valacbie et de Moldavie allaient être évacuées, les entraves mises au commerce et à la navigation de la mer Noire allaient disparaître , enfin que le sort des Grecs allait être assuré. Pour donner plus de crédit à ce bruit, M. de Ribeaupierre fut aussitôt nommé en qualité d'envoyé extraordinaire et de ministre plénipotentiaire près de la Porte ottomane , « dans
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tr l'espoir^ dit l'ukase qui l'appelle à ces fonc- (c tions^ que de concert avec nos alliés , nous ce réussirons à terminer leÉ malheurs qui dé- « soient l'Orient».
Mais M. de Ribeaupierre n'était point parti, les deux provinces n'avaient pas été évacuées , et les armées russes restèrent sur le Dnieper et le Pruth : il n'y eut de réel dans tout ce qui avait été annoncé, que les concessions faites par la Porte relativement à la navigation du Pont • Euxin. Ce ne fut qu'au retour d'un voyage fait dans les gouvememens de Moskou^ de Kalouga, de Toula et d'Orembourg, et après le désastre dont nous venons de rendre compte, que l'empereur, en quelque sorte forcé par la voix du ciel et par celle des bommes, parut se déterminer a des démarches plus positives auprès du divan ; et c'est alors que M. de Mintziaki fut envoyé à Constantinople en qualité simplement d'agent, pour y poursuivre, de concert avec M. de StraDgford, un arrangement définitif relativement aux deux provinces et à la Grèce entière.
M. de Mintziaki fut parfaitement accueilli par le ministre ottoman; M. de Strangford continuait également k être l'objet des plus
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flatteuses préveaaaces : cepea^ant oa n'avaa* çait pa8> et la question préalable , celle de Tcvacuatioa des deux proviaces^ était tou* jours en litige. Il parait que les cooditions proposées relatiyemeQt à la Ghrèce, encore qu'elles ne fussent pas celles d'noe indépen<dauoe absolue ^ iospirèrent une extrême méfiance au divan* Ces conditions ont été portées il la counaissance du public dans une pièce qu'on peut regaider ocmime ayant uo caractère semioificiel (1) : elles consistuent k distribuer k Grèce continentde en trois principautés régies par des princes qui re* connaitraient la suzeraineté de la Porte ^ à peu près comme les provinces de Valadûe et de Moldavie. Les lies auraient été soumises au régime municipal et gouvernées comme elles l'ont été jusqu'à présent, c'est -*« -dire par des primaties ou supériorités locales de lew dioix. Les gouverneurs ou hospodars des principautés de terre-ferme, choisis parmi les Grecs, auraient été nommés par le divan.
(i) Cette pièce est un Mémoire émané dn cabinet de Saint-Pétersbourg sur la pacification de la Grèce : il parut dans une feuille du Nord vers la fin de 18^4 > et n*à jamais été démenti. On le trouvera par extrait dans les Pièceâ josiMoatiTes.
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Le pâtriarefae grec aurait continué de résider à Confetantino|de pour y être le représentant de la nation.
Ce plan était admirablement conçu dans les intérêts de la Russie ^ très peu dans eenx de la Grèce, et absolument contraire k ceux de la Tui^{uîè.: eUë le repoussa. D'ailleurs rirritation que causaient à Cpuâtantinople le succès miraculeux de la' résistance des Grecs ^ et la tolérance du gouvernement anglais à regard de ceux de ses sujets qui portaient des secours aux Hellènes , devint un obstacle insurmontable à la discussion de la question principale. Tous les efforts de M. de Strangford ûe pouvaient faire comprendre au ministère ottoman que la conduite de ces particuliers était l'effet des pritiléges d'un pays libre; que le gouvernement ne pouvait , sans violer les lois, les empêcher de porter des armes et des vivres aux insurgés; qu'il ne pouvait, en wi mot^ les atteindre et les mulcter que par ma désaveu.
L'importance et le nombre des évcnemens pc^itiques^ qui dans ces derniers temps arri-^ vent pressés comme les flots dans la tempête, fte nous ont guère permis de suivre les travaux du gouvernement administratif, travaux dont
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la gaerre avait feingulièremeot ralenti l'actif vite. Nous avons fait remarquer au lecteur qu'il y avait aussi déviation dans la tendance administrative du gouvernemeiit russe, et que depuis que les révolutions d'Espagne , de Napies et de Piémont étaient venues renforcer rinfluence de M. de Mptternich, Alexandre , se croyant lui-même menacé par le démon révolutionnaire, se repentait de ses premières inspirations, et se croyait obligé de réprimer l'essor de civilisation qu'il avait d'abord voulu donner à ses peuples. Toutefois, malgré ce changement dans ses vues, la restauration financière, l'abolition de la servitude des paysans et l'accroissement de son état militaire, devaient être les trois grands objets de ses sollicitudes permanentes , quelle que dût être par la suite l'application des forces de la Russie.
On peut dire, relativement aux finances, qu'une amélioration progressive dans cette branche , surtout depuis que M. de Cancrin en avait la direction, avait été constatée par les rapports présentés à la fin de chaque année au conseil de surveillance des établissemens de crédit. Cependant on avait été obligé de suspendre le système d'opérations par le-
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quel on avait jusquW 18:22 marché avec trop de rapidité à l'extinction de la dette publique, c'est-à-dire que l'on avait reconnu Tinconyénient de retirer subitement, et par trop grandes masses, les assignats en circulation. En iSaS il n'en rci^tait plus en circulation que pour vue somme d'environ six cent millions de roubles, et la loi qui s'opposait à toute émission nouvelle était maintenue avec la plus grande rigueur.
Mais l'année suivante , le conseil de surveillance déclara qu'il y avait lieu k surseoir au brûlement des assignats, opératiof^ qui avait pris un caractère de périodicité régulière depuis le commencement du règne d'Alexandre. « U avait été démontré, dit à ce sujet M. de Cancrin, que la réduction rapide des assignats n'eut pas procuré pour cette fois les avantages qu'on en pouvait attendre , puisqu'en accélérant trop la marche de semblables opérations, on risquait quel* quefois de se mettre en opposition avec le principe même. Le temps nous apprendra le moment où il sera opportun de recommencer k retirer graduellement de la circulatioui^une partie de ces signes représentatifs du numéraire. >>
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Ce qui résulte toutefois le plos eTidemmeot de ce rapport, c'est que le gouTernement russe est biea loin encore de jouir do degré d'aisance que les développemens du comnouerce et de l'industrie procurent aux nations riches , dans l'acception Tpritablemenl éco^ nomique du mot; et de fait le commerce languissait en Russie. Les manufactures^ faute de capitaux y ne produisaient pas : dans le cours de l'année i8aa, elles avaient seules obtenu de la caisse d'emprunt dix millions et demi de roubles assignats, à titre d'emprunt. L'année d'après , les besoins de cette bran* che languissante n'avaient été guère moindres, et la situation du commerce des matières premières n'était guère plus fiivoraUe; indépendanmient des causes générales de cette lenteur du développement des facultés industrielles de la puissance rosse, causes qu'il faut chercher dans l'extrême disproportion de la partie libre et laborieuse de la àa* tion à la partie serve et paresseuse; dans le défaut de canaux, de grandes routes et de débouchés. La contrebande est r^ardée comme le plus grand obstacle à la prospérité finan* cière et fiscale de cet empire. Les pertes occasionnées parla contrebande sont énormes
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mnc ope telie ëtendiie de frontièMs, maigre Its précâtitioiis opposées k ce ver rongetir. Les Juifii y iofrâcteurs nâttureh de toutes les prohibitions instituées ponr là défense des espèees dans les pays où ils sont admis, avaient organisé dans ces «derniers temps un vaste système de contrebande sur les frontières de la Pologne y oh l'on en compte plus de quinze cent mille. Les édits les plus sévères furent dirigés contre eux. Un ukase de i&a4 leur interdit la fiKulté de voyager dans l'intérieur^ celle de colporter des marchandises^ et or* donne de plus que ceux qui sont entrés en Russie pour s'y établir^ qui n'auront été inscrits jusqu'è ce jour dans aucune classe d'tiabitai»^ et que les corporations ne voudront pas admettre dans leur sein^ seront immé* diatement inscrits dans la classe des manoeuvres de iscrict) et soumis k la capitation des bourgeois, (i)
n se fit durant cette année des changemens importaos dans le personnel de l'armée russe* Au mois d'avril le général Diébitsch (2) fut
(1) Cmiforniëaient cax «kasea des so juillet 1816 «t %i nan lAai.
(a) Cet officiflv, afftfèa «foir loog-Uoips koigai diat 1m
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nommé major'génëral des armées^ poste important^ qaî répond aux fonctions que le prince Berthier avait exercées auprès de Napoléon. Au milieu de décembre, quelques jours après la mort du général Ouwaroff, l'empereur nomma au mipistère de la guerre le général TatischefF. Ayant le voyage d'Orembourg , au moment où l'évacuation des principautés de Moldavie et deValachie parut s'effectuer, et où M. de Ribeaupierre fut nommé envoyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire à Constantinople 9 il fut question de dissoudre Tarmée du Sud : on crut à l'arrangement définitif avec le divan ; mais de nouvelles difficultés étant survenues après le départ de lord Strangford j la dissolution de l'armée et le départ du ministre plénipotentiaire russe avaient été ajournés. Toutes les négociations au sujet des affaires de la Grèce et de la Turquie étaient plus embrouil-
grades inférieurs de l'armée a cause de la petitesse de sa taille , malheur qui était une raison suffisante pour qu'un militaire ne réussit pas auprès d'Alexandre , qui partageait en ce point la faiblesse de Napoléon , avait fini , à force de talens et de services / par s'élever à un très haut* degré dans la confiance de son maître , et le titre qu'il en reçoit ici en est une éclatante preuve. -
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lées que jamais , lors du départ de M. Bagot, envoyé britannique.
S'il faut en croire des rapports assez bien fondés pour en tenir compte ici, la mission de M. Strangford Canning, annoncé pour le remplacer, avait pour objet spécial la question depuis long-temps en litige des prétentions avancées par la Russie à la possession d'une ligne de côtes le long du rivage de l'océan Pacifique du Nord... Mais déjà le cabinet russe était revenu sur ses pas, en abandonnant des prétentions peu tolérables pour les États- Unis 9 et un traité fut signé le 17 avril.
r/ambition qu'avait Alexandre de rester le modérateur des destinées de l'Europe , et selon ce que lui persuadait M. de Metternicb, le chef et l'âme de la Sainte-Alliance, devait, plus que toute autre considération , lui faire envisager avec déplaisir le mauvais état de ses finances; car, quel que fàt l'ascendant personnel de son caractère , il sentait bien que son rôle d'arbitre de l'Europe deviendrait illusoire dès qu'il cesserait de tenir sur pied cette armée de huit cent mille hommes, au moyen de laquelle il avait conquis le protectorat suprême. D'un autre côté il était impossible , sous peine de s'exposer a une crise
II
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affreuse suivie d'une ruine certaine, de soutenir plus long - temps un tel fardeau. Le besoin de la réduction des cadres de Tarmëe était depuis long-temps avoué , et l'on avait même commencé à opérer cette réduction sous des prétextes q\iî n'avaient pour but que de faire illusion aux puissances étrangères sur l'état réel de la Russie. Ainsi y en i Hii3 , plusieurs bataillons de la seconde armée furent réduits de mille a quatre cents hommes , ce qui d^à avait été pratiqué pour la première armée. Les compagnies de cavalerie de chaque régiment ixirent diminuées de huit hommes. On ôta quatre pièces de canon k chaque compagnie d'artillerie : il fut établi comme mesure réglementaire qu'à l'avenir on délivrerait tous les ans, dans chaque compagnie d'infanterie, quarante congés de cinq mois (du i*' mai jusqu'au i*' octobre) : la garde impériale ^ l'armée du Caucase , les corps qui se trouvaient en Lithuanie étaient exceptés de cette mesure ; cependant le résultat en devait encore être pour le trésor public une économie de dix-huit millions de roubles par an.
Mais toutes ces économies de détail étaient insuffisantes : il aurait fallu , pour procurer
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au trésor public uo soulagement yëritabiemeot efficace , qu'il fut possible de licencier larmée tout entière pendant vingt ans. Or, comme la politique de la Russie tendait au contraire à l'augmentation progressive de ses armées^ parce que quand on domine seulement par la force ^ cette force n'est suffisante qu'autant qu'elle se surpasse elle-même tous les jours y il fallait trouver un autre expédient pour concilier le vouloir et le pouvoir; et la coionisaiion militaire fut imaginée.
Ce système , dont la première application remonte à 1819^ avait dans ces derniers temps tenu une place considérable dans les prévoyances administratives d'Alexandre.
C'est principalement pour s'assijrer par ses * propres yeux et pour encourager par sa présence ces établissemens naissans, qu'il entreprit fréquemment des voyages durant les dernières années de son règne ^ tantôt au sud, tantôt à l'est de ses États.
La nouveauté menaçante de ce système , que l'on a annoncé comme pouvant donner à )a Russie dans quinze ou vingt ans une armée permanente de trois ou quatre millions de soldats , a singulièrement attire l'attention de tous les publidstes de l'Europe. I^es An-
Qoogle
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glais, plus attentifs que nous sur tout ce qui se passe en Russie , on^ donné TeTeil^ et c'est principalement d'après les rapports de leurs écrivains que nos feuilles publiques ont publié des détails sur cette sorte de grand complot qui s'ourdissait mystérieusement contre la sécurité des nations occidentales. Heureusement d'autres informations venues après les premières alarmes , nous ont appris que les développemens actuels des colonies militaires étaient loin de répondre aux espérances fondées sur de premiers succès. On a su qu'une invincible répugnance de la part des paysans repoussait cette rigoureuse transformation de leur servitude^ comme cultivateurs paresseux y en soldats soumis à l'activité et à la régularité des exercices militaires. Cette résistance a pris dans plusieurs parties de Tempire le caractère de la rébellion ouverte, et déjà Ton a prévu la nécessité d'un prochain renoncement anx vastes espérances fondées sur ce projet.
La première idée de ce projet est communément attribuée au comte Aratcheiff^ et c'est par là que le non^ de ce noble Russe a acquis quelque célébrité en Europe. On pourrait croire cependant que cette idée a été puisée
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dans rhistoire militaire du fameux Munich^ qui , après avoir porté au service de Pierre V^ des talens développés sous le prince Eugène , avait été chargé, sous l'impératrice Anne^ de continuer les travaux du fondateur, relativement à l'organisation de ses troupes, et qui commanda glorieusement les armées russes contre les Turcs dans la fameuse campagne de 1736.
Munich avait imaginé pour défendre l'Ukraine contre les incursions des Tartares et des Musulmans , de la couvrir par une ligne de seize retranchemens dont chacun était occupé pat un régiment de dragons. Quatre régimens de milice étaient répartis sur toute l'étendue de cette ligne; et les hommes qui la défendaient , cultivateurs en temps de paix, se transformaient en soldats en temps de guerre.
Quant aux nouvelles colonies militaires, voici quelle est leur organisation :
L'empereur rend un ukase dans lequel sont désignés les villages impériaux destinés à devenir colonies militaires. Dans les villages ainsi désignés, tous habités par des paysans esclaves de la couronne, et par conséquent à la disposition du monarque, on porte sur *des
registres le nom, Tâge, la propriété et la famille de chaque chef de maison. Ceux qui ont plus de cinquante ans sont choisis pour composer ce qu'on appelle les mattres ou les chefs colons. S'il n'y a pas assez d'hommes de cet âge pour former le nombre requis, on prend ceux dont l'âge est le plus rapproché de cinquante ans.
A la place de leurs cabanes on leur construit des maisons alignées en rues. Les chaumières sont toutes pareilles , et séparées l'une de l'autre par une cour.
Chaque maître colon reçoit en partage quinze dessatines, environ quarante acres anglais (Ja dessatine équivaut à 109,26 ares) , à la charge d'entretenir un soldat, ^a famille, s'il en a une, et son cheval, si c'est un corps de cavalerie qui est établi en colonie dans le village. En échange, le soldat doit l'aider dans la culture de son terrain et dans les autres travaux de la campagne quand il n'est point occupé à son service militaire. Bien entendu qu'on ne doit exercer que rarement les troupes des colonies ^px époques des semailles et de la moisson , afin de les laissa: vaquer aux travaux de l'agriculture. Mais à pissent que les soldats cultivateurs^ font partie
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de l'armée régulière^ au moins pour la plupart, lea maîtres colons n'ea peuvent guère attendre qu'une médiocre assistance. Lorsqu'une nouvelle génération accoutumée à la fois^ dès l'enfance^ au double exercice de l'agriculture et des armes les aura remplacés^ peut-être la fusion d'élémens si divers s'opérera-t-elle mieux.
11 dépend de l'officier qui préside à l'établissement de la colonie de désigner le soldat qu'il attache au maître colon ^ et d'en placer un avec sa famille auprès de chacun de ceux qui n'ont pas d'en&ns. Le colon en chef devient soldat lui-même^ en tant qu'il est revêtu de l'uniforme , et qu'il est obligé d'apprendre à marcher au pas y à manier le sabre , et à saluer ses officiers. U peut choisir un fîls^ un ^
parent^ un ami pour l'aider à exploiter sa ferme. Celui qu'il a choisi est désigné par le nom di adjoint (aide de son père), et à la ^ aiort du maître colon il lui succède, toute-» w fois avec l'agrément du colonel du régiment.
Si le maître colon a plusieurs fils y le plife âgé devient son adjoint (l'aide de son père); le second prend les fonctions et la qualification de réserve ^ et on lui donne pour demeure une maison adjacente; le troisième peut être
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soldat cultivateur : les autres soat classés comme amtonniers y élèi^es, etc., ainsi que nous l'expliquerons ci-après.
Le soldat que l'on constitue membre delà famille du colon en chef (maître colon )^ qui prend place à sa table ^ et qui l'aide dans ses travaux 9 est désigné sous la déncmiination de soldat cubii/ateur.
Ces soldats cultivateurs forment la force effective des nouvelles colonies, et formeront peu à peu ceUe de Tempire. Dans le gouvernement de Novgorod on ne leur £sdt faire , à ce que Ton assure , que les exeixnces de l'infanterie; mais^ans les trois gouvernemens du midi de la Russie , on les instruit à la fois aux exercices de la cavalerie et de l'infanterie; ces exercices sont à la discrétion de leurs officiers ; et comme les soldats n'ont, pour coopérer aux travaux de la ferme , que le temps qui n'est pas employé au service militaire, il est aisé de voir que l'assistance que peut attendre d'eux le colon en chef dépend presque toujours, et en tout temps, delà volonté de l'officier commandant; car si celui-ci tient à la sévérité de la discipline, surtout pendant la belle saison, le colon en chef ne tirera que peu de secours du soldat qu'il a cependant à
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sa charge y avec son cheval, pendant tonte l'année. Trois jours d'exercice par semaine passent pour un service modéré, sans compter les gardes que le soldat doit monter régulièrement à son tour. En outre, chaque village militaire est tenu d'envoyer à tour de rôle un détachement au quartier-général du régiment pour y faire le service.
Le soldat cultivateur est soumis au double service de soldat et de laboureur pendant vingt-cinq ans , à dater de son inscription sur le registre, s'il est Russe, et pendant vingt ans s'il est Polonais, après quoi il est Ubre de quitter le service : s'il y reste, il est classé comme vétéran invalide, et envoyé en garnison. Sa place est remplie par le réserve dont nous allons parler.
Tout près de la maison du colon en chef on en construit une exactement semblable ; celle-ci est occupée par le réserve ^ que Ton peut regarder comme un second soldat cultivateur; c'est le colonel du régiment en colonie qui le choisit parmi les paysans. Ce réserve est d'ordinaire un fils ou un parent du colon en chef. On instruit le réserve de tous les devoirs du soldat; il est destiné à remplir en tout point la place de son prototype , ou à
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faire partie d'nne armée de réserve en cas de danger. Si le soldat cultivateur est tué dans une bataille, ou vient à mourir autrement, sa place est occupée par le réserve. C'est par ceux-ci que l'on remplace encore les soldats qui ont fait leur temps de service. Le réserve^ à son tour, est remplacé par un cantonnier, celui-ci par un en£uit de troupe, etc. Le réserve doit également coopérer à la culture des quinze dessatines de terre , et autres travaux de ménage : il est tailleur, cordonnier, etc.
Le colon en chef, le soldat agriculteur et le réserve peuvent choisir la femme qui leur plaît, et on encourage ces mariages : mais les femmes une fois entrées dans l'enceinte des colonies militaires ne peuvent plus se marier ailleurs.
Les fils du colon en chef, du soldat cultivateur, du réserve, de l'âge de treize à dixsept ans, sont désignés sous le nom de can^ tonniers. On les exerce comme soldats en les réunissant dans le village où réside le colonel, et qui sert de quartier au régiment. Us continuent aussi par intervalles de suivre les écoles pour achever leur éducation.
Les garçons de huit à treize ans vont à
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l'école dn village où demeurent leurs parens , et de deux jours Tun sont instruits au^rvice militaire. Comme les cantonniers ^ ils portent l'uniforme ) et sont regardés comme soldats. Les garçons au-dessous de huit ans demeurent avec leurs paréos.
L'éducation des enfans est un des traits caractéristiques du système. Tous les enfans mâles dans la colonie sont envoya aux écoles d'enseignement mutueU Là on leur apprend à lire y k écrire et k compter. On leur fiait aussi apprendre une espèce de catéchisme sur les devoirs du soldat ^ dans le genre, à ce que j'ai pu comprendre^ de celui que Bonaparte avait fait faire pour les jeunes militaires. On les instruit à manier le sabre aux exercices du manège. Quand ils ont atteint l'âge de treize ans, on les rassemble au quartiergénéral du régiment; on les forme en corps, et ceux qui se distinguent le plus par leur adresse et leur intelligence, sont promus au grade d'oiBciers. J'ai vu, dit M. Lyall, au quartier "général du premier régiment de Boog, au village de Sakalnîck, un corps de deux cents cantonniers^ marcher, faire feu, et exécuter toutes les évolutions des soldats expérimentés y avec une prestesse et une pré-
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cisioo étoDDaates. II y a parmi eux no esprit de corps qui ne peut manquer d'en faire de boDS soldats.
L^éducation des femmes avait été jusqu'à présent très négligée; mais on a commencé tout récemment à établir pour elles des écoles d'après la méthode de Lancastre^ et je ne doute pas qu'il n'y en ait bientôt dans toutes les colonies.
Après avoir ainsi examiné rapidement les divers élémens dont se compose un village formé en colonie ^ il ne sera pas inutile d'en faire la récapitulation.
i"". En tète est le colon en chef ou maître colon y ainsi appelé parce qu'il est le chef et le maître de la ferme.
2*. Vient ensuite Y adjoint ou aide, dont ia dénomination indique qu'il aide le colon en chef dans la culture de la terre.
3"*. Le soldat cultiçateur qui^ accessoirement à ses devoirs militaires ^ seconde le colon en chef dans ses travaux champêtres.
4*. Le réserve. Celui-ci, comme le soldat cultivateur, exerce à la fois le métier de soldat et celui de cultivateur : comme la qualification l'indique, il fait partie d'un corps de réserve ^ et est appelé à remplacer le soldat au besoin.
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S"". Le cantonnier. Sqhs ce oom sont compris tous les enfans mâles de la colonie , de treize à dix*sept ans.
&" . Les enfans de troupe. Un garçon de huit à treize ans.
7*". Les enfans mâles au-dessus de huit ans.
8*. Les femmes.
Q"". Les invalides.
Tel est le système des colonies militaires. Il fst i{ppossible de ne pas voir dans ce vaste emménagement unepépinièrode soldats^ en supposant que ce système prenne racine sur le sol de l'empire. Quelques Russes ont écrit, et probablement sous Tinfluence du gouvernement y pour démentir les assertions émises à ce sujet. «On donne le change à l'Europe, ont-ils dit; on l'effraie sans motif; nous ne liions faire que des cultivateurs. Nous soumettons nos paysans à l'habitude de la discipline militaire pour lui donner celle de l'ordre et de l'exactitude , et parce que d'un bon soldat on fait aisément un laborieux cultivateur. C'est un mode de civilisation détourné, mais conforme au génie de nos peuples. »
Il faut aller chercher une réponse à cette trompeuse explication dans les manufactures d'armes de Toula, dans celles de Kieff, de
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Sestrabeck , de Pajrost et de jdkusieurs autres lieux; là se ^briquent annuellement plus de cent mille fusils : ce sont les houlettes et les instrumens aratoires que le gouvernement russe destine à ses pasteurs et à ses cultivateurs : la Russie veut labourer seis champs avec répee : mais l'avenir permettra-t^il le développement de cette force immense ?
Nous venons de dire les raisons qu'il y a d'en douter. Le peuple russe repousse l'dublissement des colonies militaires^ et les abolir sera pour le maintient successeur d' Alexan-. dre une des premières conditions. Le peuple russe ^ jusqu'ici si aveuglément obéissant à la voix de ses maîtres ^ ne veut plus être transformé en instrument d'oppression et d'efiroi pour le monde. Il ne veut plus être ni soldat ni esclave, et voit ces deux sortes de serviti^p du même œil. Mais^ chose étrange, il ne veut pas non plus être libre y du moins de cette liberté qui descend de la souveraineté féodale comme un rachat ou une concession. Alexandre^ avant de mourir, a pu recevoir ce cruel démenti donné à ses plus chères espérances ; il a pu entendre les paysans refusant ce bienfait de l'atTranchissement, objet constant de ses sollicitudes et de ses vœux. Dans plusieurs
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provinces ils redemandent la senritude qu'ils ont perdue y et qni leur donnait une snbeîfitance plus assurée et une vie moins laborieuse sur tes terres de leurs seigneurs. En iSaS^ dans le gouvernement de Witepsk, ils refusèrent de payer leurs impositions ; ils insultèrent les agens envoyés pour leur faire des remontrances y et adressèrent à l'impératricedouairière, ou comme ils disent , à leur mère Matouska y des plaintes sur \e funeste bienfait qu'ils en avaient reçu. On fut oMigé de &ire marcher d^ troupes contre ces infortunés qui se révoltaient pour obtenir des fers !
Il est donc quelque chose de pire en Russie que la servitude; et c'est le sort du misérable cultivateur abandonné à la rapacité des agens du fisc. C'est encore un résultat de la pauvreté financière de l'État et de l'imperfection de son administration. Mais tandis que le paysan s'obstine dans sa condition déplorable ^ et semble la cliérir^ surtout depuis que la for-* mation des colonies militaires lui a &il connaître un joug plus dur, plus cruellement • vigilant que celui de ses seigneurs, la noblesse qui constitue la partie pensame et éclairée de la nation, demande des garanties, et peutêtre quelque chose de plus; car le vaste com-
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plot récemment ourdi par elle ayant échoué ^ on n'a pu savoir quel vœu ou quelle plainte exprimaient des voix que le supplice a étouffées.
Telle est donc aujourd'hui la situation morale véritablement extraordinaire de cet empire, que les uns veulent s y soustraire à toute monarchique subordination^ tandis que les autres y repoussent la liberté ! Ainsi placé entre une aristocratie rivale et jalouse et un peuple enfoncé si bas dans la servitude ^ qu'il ne peut servir de support à rien, le trône flotte sur l'abime des révolutions qui se préparent.
Alexandre est mort avant qu'ait éclaté le conflit de ces grandes difficultés. La Providence lui a épargné l'amère douleur de voir les périls que l'avenir garde à sa maison : cependant on doit regretter qu'il n'ait pu du mbins les pressentir ;- il était dans sa nature s'il eût reconnu parmi ses sujets cette lassitude générale d'une autorité qu'il avait cru rendre si tutélaire , qu'il avaît.cru investir de tant de respect, il était digne de lui, disons- • nous^ d'abdiquer la puissance en déclarant peut-être que les rois ont cessé d'être , dans les vues de la Providence, des instrumens
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propres a accomplir le bonheur des nations I Toutefois il existe encore un moyen pour ses successeurs d'anéantir les germes des discordes civiles , c'est de réunir sous le commun étendard de la croix le boyard rebelle et le serf obéissant^ pour les mener ensemble contre les bourreaux de leurs frères dans la foi de Christ.
11 est permis de croire qu'Alexandre luimême ^ au moment où il a fallu descendre du trône pour se coucher dans le cercueil ^ avait reconnu l'impossibilité d'exécuter plus long^temps le statu quoy et qu'il commençait à être las , à rougir de ces négociations si fallacieuses dans leur cruelle lenteur, qu'elles semblent être depuis quatre ans une sanglante dérision pour la crédulité des peuples. Peutêtre, car les yeux se dessillent au dernier moment, et l'âme prête à partir reçoit comme une illumination soudaine , peut-être voyait-il enfin tout ce qu'avait eu de contraire aux intérêts de son empire, à ceux du monde entier , et par conséquent à sa propre gloire , le pacte fameux dont on lui avait fait accepter toute la responsabilité , en échange d'un rôle qui, dépouillé de l'éclat du trône, paraîtra aux yeux de la postérité bien subalterne. On II. 27
dit que plein du regret profond de tant d'an* nées perdues y de tant de puissance prodiguée pour satisfaire les exigences de deux ou trois cabinets tremblans de l'avenir, et avides de sang et d'or, il allait rentrer dans les voies d'une plus saine et [dus généreuse politique. Les cris des Grecs malheureux y depuis si long - temps parvenus en vain jusqu'à lui , maintenant mêlés à ceux de son peuple^ déchiraient son àme, et remplissaient ses nuits de trouble et de noirs pressentimens. 11 allait briser une longue et indigne tutelle; ces saintes inspirations ont été trop tardives; la mort l'a surpris.
Il eut aussi y mais trop tard de méme^ il eut de grandes et libérales pensées rhomme extraordinaire dont la chute avait rehaussé la fortune d'Alexandre; et ces magnanimes résolutions qu'il avait formées au retour de l'ile d'Elbe, s'il lesavait eus plus tôt, auraient changé sa destinée et agrandi sa gloire ; il régnerait encore ! Princes ou sujets , les hommes ajournent trop facilement les généreux sacrifices et les devoirs que le bien de l'humanité commande : ils renvoient à demain^ et demain il faut mourir. Rien de véritablement grand oe s'achève de nos jours ; c'est pourquoi le
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bonheur et la pof ^ gloire ne 9ont encore pour nous que dans le passé on dans l'avenir.
Et quelle a été la fin d'Alexandre? Serait-il vrai que la puissance qui ^ depuis i8i5^ avait exclusivement influé sur ses déterminations y a la veille de voir s'écrouler l'édifice qu'elle avait bâti sur les pieuses illusions du pQqnar¥ que russe 9 ait voulu à tput prix prévenir le ^pcandiUe de cette écUtaniQ défection : faut-ii croire ••.. Non I Ces sinistres rumeurs ne peuvent pas être accueillies. Il n'est du moins pas permis de donner une sanction historiquir quelconque au bruit d'un attentat qui passer rait les bornes de toute perversité p^^Iitique. Détournons nos regards de cet abime où le flambeau de la vérité n'a pu descendre en** core. Bornant ici notre tàcfae^ laissons raconter les derniers momens d'Alexandre aux seuls documens qui^ jusqu'à ce jour^ aient officiellement constaté les circonstances de cet événement dont les vastes conséquences commencent le tableau d'une nouvelle époque dans l'histoire de la Russie^ et probablement dans celle de TEurope entière.
Fiif vu l'bistoibe dVlexawdre i«^.
UI&TAILS SUR LES DERNIERS MOMEKS D ALEXiLNURE.
Lbté de 1 8a 5 s'était écoulé pour l'empereur d'une manière heureuse et tranquille, au sein de ces affections privées et de ces jouissances doniestique|V auxquelles le trône n'avait pas fermé son cœur. Il avait eu auprès de lui la grande-duchesse héréditaire de Weymar, l'époux de cette princesse et la princesse d'Orange.
Au commencement de l'automne , Alexandre résolut de faire un voyage dans les provinces méridionales de l'empire. L'objet principal de ce voyage , entrepris comme une partie de plaisir , était de passer en revue les armées campées dans la Volhynie, dans la Podolie, et probablement aussi celle de Bessarabie. L'empereur avait également en vue de visiter la Grimée , et spécialement la ville de Taganrock, qui, après Odessa, est le port le plus florissant delà mer Noire et de la Russie méridionale ou Nouvelle-Russie. On avait pensé que quelques semaines de résidence dans cette ville , située sous un climat très doux (i), pourraient améliorer
(i) Par les 47* 12' de latitude septentrionale. On
la santé de rimpératrice Elisabeth, qui dépuis quelque temps donnait des inquiétudes.
L'impératrice partit en effet de Saint-Pétersbourg le i5 septembre, accompagnée du prince Wolkonski , et de son médecin le docteur Stoffiregen , arec une très faible suite. Elle Toyagea à petites journées, de manière à arriver à Taganrock le 6 octobre. Uempereur, qui avait quitté Saint-Pétersbourg deux jours avant elle, comptait la devancer à Taganrock pour la recevoir i il j arriva en effet le aS septembre.
Les deux premiers jours après son arrivée furent employés à l'inspection de tous les établissemens. Satisfait de toutes choses, et surtout de l'état dans lequel il trouva leLazareth créé par lui depuis peu d'années , Vempereur manifesta le désir d'agrandir encore ce bel établissement, et de le faire reconstruire en pierre de taille. Le port devait aussi être l'objet d'améliorations très utiles pour faciliter l'abord des navires.
Le 29 septembre le major Slowaiski, hetman des Cosaques, arriva de Movo-Tscherkask et dîna avec Tempereu r et l'impératrice. L'impératrice avait trouvé le voyage fort agréable, sa santé était visiblement meilleure, et Taganrock lui plaisait extré- -
troavera dans les Notes une description très locale de cette ville et de la contrée qu'elle domine.
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iriemeDt^ LL. MM. faiMâent chaque jour des exciirsions dans les enTirons, soit à pied, soit à cherttL
Après un mois de séjour dans cette TÎlle, Alexandre, y laissant Timpëratrice , se remit en route pour ackcTer sa tournée dans la Noui^ellè- Russie.
Le a4 octobre, arrivé à deux milles de la Tille de NoYO-Tscherkask , il y fut reçu par le lieutenantgénéral Howaisky et un grand nombre d'officiers supérieurs. Il descendit d'abord à la maison de campagne du comte PlatofF, où se trouvait Vadju- .dant* général Czernitschef. Après avoir changé d'habits, il mon ta un cheval cosaque , magnifiquement harnaché , et alla au-devant de l'hetman , qui ^ B*étaiit séparé de sa suite, s'avança vers le souverain pour le complimenter et lui présenter lerap^ {N3rt de la situation générale des corps soumis à ftes ordres. Alors l'empereur poussa jusqu'à la suite de l'hetman, la salua de la manière la plus sâkt^ tueuse et se dirigea avec elle vers la cathédrale. La route qui y conduisait était bordée par une foule nombreuse : l'air retentissait d'acclamations ; deà femmes et de jeunes filles jonchaient de fleurs son passs^g^e , et lorsqu'il arriva devant la cathédrale le haut clergé vint à sa rencontre pour le complimeti«> ter et l'introduire. Quand le service divin fut achevé, l'empet^eur se rendit à la maison de rhetman, de-> vaut laquelle étaient disposées^ sur deux lignes, les
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marques honorables de distinctions et de Siveurs accordées anx braves CSosaques^ en récompense de leur déroûment et de leurs-serrices. S. M. y reçut les félicitations des officiers de la chancellerie du Don, qui forment le tribunal suprême de cette pro* ▼inoe ; et lorsqu'Alexandre arriva devant la porte de la maison, les hetmans deir districts et les chefs des anciens of&rirent à S. AL , suivant la coutume ancienne de Russie, du sel et du pain. Une gardedlionneur de cent soixante*cinq Cosaques lattendait dans la cour avec ses drapeaux. L'empereur adressa à plusieurs d'entre eux des paroles pleines de bonté.
Cependant la multitude s'était précipitée autour de la maison pour jouir de la vue de son souverain bien aimé , mais la joie fut au comble quand il se montra au balcon. Dans la matinée du a5 , S. M. donna audience au clergé, au général et aux officiers de Fétat-major , et alla visiter ensuite tous les établissemens publics. Il dîna avec l'hetman , el dans la soirée il donna un bal auquel il assista , et dansa avec son épouse la première polonaise. Le a6, anniversaire de la naissance de Timpératrice-mère, l'empereur alla assister de bonne heure au «ervice divin qu'on célébra dans la cathédrale. ^ son retour , le peuple se porta en foule sur son chemin jusqu'à la maison de Thetnaa. Mais lorsqu'on vit les voitures de voyage prêtes, tout le
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monde manifesta la plus riTe douleur du départ si précipité d'un monarque chéri, et qu'on n'avait vu que trop peu de temps. L'empereur retourna par la route du vieux Tscherkask à Azow , et arriva à Taganrock le ay octobre.
Le I*' novembre il se mit en route pour un nonveau voyage dans la (Crimée , en passant par Mario» pol , Pérékop , Sjmpbéropol , Baktschiseray et Eupatorios. Le temps était très beau, et à la fin d'octobre, l'automne était si doux même à Taganrock, que le a8 et les- jours suivans, le thermomètre de Réaumur était à 1 6 degrés à l'ombre. Le 3x octobre Alexandre adressa un ukase au minbtre des finances, portant « que pour adopter tous les « moyens possibles en Êiveur du port de cette ville , « si important pour le commerce intérieur de la « Russie , S. M. ordonnait que le dixième de tous « les droits de douane perçus à Taganrock au maxi- « mun d'un million par an , seraient mis en réserve « pour laméliçration du port et pour la construc- « tion des édifices nécessaires à la ville, sur une « échelle proportionnée à l'étendue de son com- « merce »•
Le 5 , S. M. arriva à Symphéropol, où elle fiit reçue par le gouverneur civil de la Tauride, M. Narischkin. L empereur descendit, chez le gouverneur-général : le soir toute la ville fut illumi* née. Le 6, l'empereur quitta Symphéropol en pas
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sant par la nouTelle route qui avait été construite pendant l'été, pour se rendre sur la c6te méridionale de la péninsule, et s'arrêta à la belle maison de campagne nommée Ursuf ^ qui dépend du domaine de la couronne et est destinée à la résidence du gouTcmeur-général de la province de la Nouvelle-Russie. Le comte de Woronzoff l'occupait alors , et elle avait été auparavant l'habitation du duc de Richelieu dont le gouvernement sage et paternel a rendu son nom immortel dans ces pays. Le lendemain , l'empereur, acdômpagné du comte de Woronzoff, se rendit à Aluschta village tartare situé sur le bord de la mer , qui jouit depuis peu des privilèges de ville, et dont la prospérité s'accroh chaque jour en raison des nombreux visiteurs qui vont y prendre des bains. L'empereur visita aussi , entre Ursuf et Aluschta , le jardin de Nikita , qui appartient au gouvernement, et alla voir le domaine qu'il avait acquis récemment du comte Kuschelew Resborodko, en Orianda. Le 9, l'empereur quitta de bonne heure Aluschta et la côte méridionale de la Crimée, en passant par le défilé appelé l'Échelle. 11 avait laissé ses voitures en arrière près de Symphéropol, et continua son voyage vers le sud , à cheval. Après av^ir retrouvé fes voitures dans le village de Raidari , situé dans la célèbre vallée de ce nom , il visita Ralaclawa, déjeuna avec le colonel Revelioti^ et arriva pendant la nuit à
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SéZ>aâtopol I où le Tice-amiral Greig^ commaqdant en chef de la flotte de la mer Noire, aUa lui Êdre 3a cour.
En revenant de la Crimée, lempereur fut si frappé dans les environs de Sébastopol de Téclat et de la beauté de la végétation méridionale, el surtout du tableau pittoresque qu il avait sous les yeur, qu'il dit au général Diebitsch et au comte Woronzoff qui l'accompagnaient : < Si je quittais un jour les soins du gouvernement, je voudrais passer le reste de la vie dans ce lieu. »
Plein de ces idées, il entra dans un monastère du voisinage, où il resta plus d*une heure dans une pieuse contemplation. Quand il r^oignit son escorte, il se plaignait de malaise et de frisson. La fièvre, qui se déclara avec intermittence, devint dans un instant plus violente, et l'empereur se hâta de revenir à Taganrock auprès de l'impéra* trice Elisabeth» Gomme il était doué d'une forte constitution ,8a maladie n'eût point été dangereuse s'il avait reçu des secours à temps» Mais il avait jugé trop légèrement de son mal , et pendant la première quinzaine il refusa de prendre aucun médicament* Mais il était trop tard , lorsqu'enfin il se Andit aux sollicitations de sa famille et aux pieuses remonArances de l'archimandrite. Sa maladie empira rapidement; mais il conserva l'usage de ses sens jusqu'à la dernière heure , où il dicta
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ion tesUfllMt. L'impératrice Elisabeth lui prodi^ ^â tes soins les plus t^udres ^ et p^adafit eiuq jours et cin<i nuitè elle ne quitta pas le ôhévet de êon lit. Les dernières paroles de Tempereur furetit , « Ah! le beau jour! » Les ridèauit des croisées «Taient été tir^ ^ et le beau soleil d'autemtie daN dait ses rayons dans rappartement» Lorsque retai'^ pereur eut rendu le dernier soupir dans les bràs de rimpératriee Elisabeth ^ elle rassembla ses forces pour lui fermer les jeux, et croiser ses bras sur sa poitrinoi Après cet effort elle s'évanouit. Sa douleur fut au comble, et pendant plusieurs jours elle ne voidut écouter ni les consolations de ses serviteurs ni les conseils de son médecin de confiance, le docteur Stoffregen. Les lettres suivantes qu'elle écrivit à l'impératrice Marie , et que les journaux ont déjà publiées, feront connaître sa profonde affliction et sa résignation chrétienne :
« Taganrock, norembre |8 (▼. s ), x8a5.
« Chbeb maman, « Je n'ai pas été en état de vous écrire par le courrier d'hier. Rendons aujourd'hui mille et mille actions de grâces à l'Être suprême. Décidément la santé de l'empereur, de cet ange de bonté au milieu de ses souffrances , va beaucoup mieux. A qui dokicDieû 5réséirverait-îl sa miséricorde ihfinie,si ce n'était pour celui-ci? Oh mon Dieu! quels moihenk d'affliction j'ai passés! Et voUs, chère ma-
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maiiy je puis me figurer votre inquiétude; vous recevez les bulletins. Vous avez donc vu à quelle extrémité nous avons été réduits hier, et surtout dans la soirée. Mais Wilie ( le médecin anglais ) dit lui-même aujourd'hui que Tétat de notre cher malade est satisfaisant. Mais il est très fsdble. Chère maman, je vous avoue que je ne suis pas à moi , et je ne puis vous en dire davantage. Priez avec nous, avec cinquante millions d*hommes , pour que le Seigneur rende complète la guérison de notre malade bien aimé. «Elisabeth.»
« NoTembre 19.
« Notre ange est au ciel, et moi je languis encore sur la terre! qui aurait pu croire que moi
infirme, je lui aurais survécu ?... Ne m'abandonnez pas, chère maman , car je suis absolument seule dans le monde.
« Notre cher défunt a repris son regard de bonté, sen sourire me prouve qu'il est heureux, et qu'il a devant ses yeux des objets meilleurs que ceux d'ici-bas. Ma seule consolation dans ce malheur irréparable ; c'est l'espoir de ne pas lui survivre. J'espère être bientôt réunie à lui.
« Elisabeth. •
Nous ajoutons les suivantes, extraites d'une série de lettres écrites de Taganrock depuis le i o novembre jusqu'au i*' décembre, jour de la mort de
APPEPTDIOE. , 4^9
l'empereur; les trois premières, des j8, ai et a4 novembre , coïncident parEeôtement ayec ce que nous avons dit précédemment de l'origine de la maladie et du peu de crainte qu'on en concevait encore quelques jours après son retour de la Crimée. Quand les lettres suivantes ont été écrites, la maladie avait pris un caractère décidé.
« 37 novembre.
« Nous sommes dans la plus grande inquiétude sur l'empereur. La maladie a beaucoup empiré dans ces trois derniers jours , et a prb un caractère alarmant. La fièvre dont il a été attaqué pendant son voyage de Crimée, s'est changée en une fièvre bilieuse inflammatoire. Il est bien malheureux que l'empereur, qui s'était trompé sur cet état, n'ait pas voulu faire usage dès le premier moment des remèdes ordonnés par les médecins. 11 y a consenti maintenant, et les sangsues qu'on lui a appliquées aujourd'hui ont fait considérablement diminuer l'inflammation pendant quelques heures; mais elle est revenue ensuite avec plus de violence; et malgré les applications répétées des cataplasmes de moutarde , elle n'a pas cédé.
«L'impératrice, malgré la faiblesse de sa santé, ne quitte pa6 un seul instant son époux. Puisse le ciel lui donner la force de supporter le malheur dont nous sommes menacés! »
43o APPENDICE.
« a8 noTtnbre , à mmit heves et hernie èa mêtim,
f L*einpereur va à chaque instant de plus mal en. plus mal. Tous les remèdes ont été employés sans oalmer la douleur, qui depuis ce matin s*est portée sur le genre ner^reux. Il n a pas parlé depuis plus d'une heure. Les derniers remèdes qui lui ont été administrés n*ont produit aucun effets et Sa Majesté est par conséquent dans le plus grand danger ! »
«I 09 Dovettbrt, A koit heures et demie dn matin.
« Notre malade a passé la nuit la plus affireuse ;^ chaque fois. qu'il a essayé de se lever, il en a été empêché par des accès de faiblesse, en sorte que tous ceux qui l'entouraient, s'attendaient à le Toir passer à chaque instant. A six heures on lui a appliqué un Tésicatoire au dos , et l'empereur a re* couTré l'usage de ses sens. Si le ciel pouvait seulement nous accorder une nuit tranquille, nous conserrerions quelque espoir d'échapper au malheur qui nous menace. L'emperent a reconnu les personnes qui l'entourent. Il a souri à chacune d'elles , et il a même parlé assez haut à l'impéra-^ trice, qui supporte avec un courage étonnant la douloureuse situation dans laquelle elle se trouve. »
«( 3o novembre , à qeatre heoret de TapritHnid!.
« La lueur d'espérance que nous avions hier s'est évanouie comme un songe. La fièvre a aug-
mente hier soir d'iule nmière terrible; la nuit a été efirajante et la raatinëe très mauvaise. Vers midi le malade a senti renaître ses forces , et elles augmentent encore. Néanmoins le danger ne cesse pas d'être très grand, et nous attendons ayec anxiétë ce que produira la nuit prochaine. »
« z«r décembre.
« C'en est fait !... ce matin à dix heures cinquante minutes , le terrible coup a été frappé ! Après une agonie de onze heures , l'empereur Alexandre est expiré !
« L'impératrice n'a pas quitté un seul instant le chevet du lit du malade. Elle lui a fermé les yeux et la bouche. Puisse le ciel lui accorder le courage et la force de supporter sa perte irréparable ! »
Pendant que ces tristes scènes se passaient à Taganrock Timpératrice-mère et les autres membres de la fiimille impériale qui se trouyaient à Saint- Pétersbourg , étaient tour à tour agités , ainsi que leH habitans de cette ville, par la crainte et l'espé* rance.
Le 2g novembre dans laprès-midi, on reçut une lettre de l'empereur, datée du i j, dans laquelle il disait qu'il était retourné à Taganrock par suite d'une légère indisposition. Le Sodans la soirée , la grande«4hiehesse Héléna-Pfeiwiovnia, épouse du grand^luc Michel , qui se trouvait alors à Varsovie
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aTec Le gi«nd-duc Constantin , reçut une lettre de rimpératrice Elisabeth , datée du 2 1 , par laquelle elle était priée d'infarmer Timpératrice Marie que l'empereur était mieux, et quelle n'écrivait pas elle*méme à Sa Majesté de peur de paraître croire que la maladie était sérieuse. Le 4 décembre on reçut une lettre de l'impératrice, en date du 24 novembre, par laquelle elle annonçait que le retour de la fièvre empêchait Tempereur d'écrire y et elle ajoutait qu'elle espérait pouvoir bientôt écrire sur d'autres sujets. Le 7 décembre un courrier dépéché de Taganrock, le 19 novembre, apporta une lettre dugénéral Diebitsch, avec l'affligeante nouvelle que la maladie de Sa Majesté, qu'il disait être une fièvre bilieuse, avait augmenté ; que les accès étaient de» venus plus violens et n'avaient presque pas discontinué depuis le 25 , et surtout depuis le 26. Ces circonstances avaient engagé les personnes qui se trouvaient auprès de Sa Majesté à lui recommander d'avoir recours au saint-sacrement, que l'empereur avait reçu avec la dévotion et la fermeté qui distinguaient son caractère. Le 27 il avait perdu la parole et l'usage de ses sens. Le 8 décembre, au moment où les prières venaient de finir dans toutes les églises, et pendant que tout le monde était en proie à la plus inexprimable anxiété , arriva un courrier parti.de Taganrock le 29 novembre à onze heures du soir, et qui avait voyagé avec une rapi-
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dite extraordinaire.* Il était porteur d'une lettre de l'impératrice Elisabeth, en date du 29 , dans Uquelle elle annonçait qu il y avait une amélioration certaine dans la santé de lempereur, ce qui était confirmé par une lettre particulière du prince- Volkonsky. Sir James Wilie, dans le bull(;tin du néme jour (i) écrivait qu'au moyen de l'application de remèdes extérieurs , on avait réussi à tirer Sa Majesté de l'état léthargique dans lequel elle avait été , de sorte qu'on était fondé à en espérer les résultats les plus heureux.
La joie que ces rapports favorables avaient répandue dans la ville et à la cour ne fut malheureusement que de courte durée. Un courrier qui arriva le 9 dans la matinée apporta la funeste nouvelle que l'empereur était expiré le i*' décembre entre 10 et 11 heures du matin, dans les bras de son auguste compagne l'impératrice Elisabeth.
Uimpératrice-mère assistait au Te Deum qu'on chantait en conséquence des noiivelles favorables
(1) Suivant des renseigneinens qui nous sont parvenus de bonne source , depuis que ces détails ont été écrits , Tenopercur Alexandre se serait .refusé avec im« invincible obstination à prendre quelque espèce de potion que ce fût.
II
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reçues k veille au soir, lorsque le grand-duc Nicolas, qui (ut le premier instruit du triste éyéne* menti fit interrompre le serrice divin et pria l'archimandrite daller, le crucifix à la main, annoncer cette affligeante nouvelle à Timpératrioe , en lui offrant en même temps les consolations que la religion seule peut donner.
SUR ALEXANDRE PREMIER
« Alexandre étant enfant, a dit un écrivain qm nous avons déjà cité au commencement de cet ouvrage, n'avait pas besoin des séductions de la royauté pour être intéressant. La nature lavait jeté dans un moule parfait, et ses traits expri^ maient avec la beauté , la douceur et Tinnocence. >
Dès ses plus jeunes années , il se fit remarquer par son respect et son attachement pour 1^ personnes chargées do son éducation , et sa conduite admirable à l'égard de sa mère, l'impératrice Marie, était une sorte de culte religieux. Ce sentiment de piété filiale était en lui si vif et si dominant qu'il n'a jamais vu qu'avec horreur la violation de ce précepte divin , « honore ta mère ». Quel-
qUes mois avant sa mort, il ordonna à un jeune prince qui avait traité sa mère avec une légèi^ë irréyérentieufle de ne pas s'éloigner de Moskou , et d y rester sous la surreillance du prince Galit* zin j gouvemeur-^énéral militaire, et des tuteurs qui lui furent nommés; il prescrivit en même temps à ceux-ci de se charger de l'administration des biens du coupable. Non seulement Alexandre avait toujours témoigné une respectueuse déférence à ses précepteurs tant qu*il était resté sous leur conduite , mais pendant tout le reste de sa vie il continua de leur donner des preuves de sa gratitude et de son affection. Il a constamment ^rdé pour le comte SoltikofF une inaltérable vénération, et en 1818 on le vit accompagner le cercueil de ce vieillard , marchant à pied et la tète découverte. On a cité une multitude de traits qui attestent de même son attachement pour le colonel Laharpe.
Sa tendresse pour cet ancien précepteur tenait plutôt en effet de la piété filiale que des simples égards d'un élève ; il préférait la société de ee maître chéri à tous les plaisirs de son âge; un jour qutl se jetait à son cou et le tenait étroitement embrassé, ses habits restèrent couverts de poiMire.'Voyez^mon cher prince, lui disait Laharpe, comme vous vous êtes arrangé. — Oh ! c'est égal , répondit Alexandre; personne ne me blâmera d'em-
J3igitized by VJ O O Q IC
porter tout ce que je pourrai de mon cher précepteur. » Une autre fois il alla seul comme à son ordinaire lui rendre visite. Le portier, qui était depuis peu dans cette maison , et ne connaissant pas le jeune prince , lui demanda son nom y et on lui répondit, Alexandre. Le portier le conduisit alors dans lantichambre des domestiques, et lui dit que son maître était à Tétude et ne pouvait la quitter avant une heure. L'humble repas des domestiques était préparé , et on invita le prince à le partager, ce quil accepta sans affectation; quand l'heure fut expirée, le portier avertit Laharpe quun jeune homme nommé Alexandre attendait depuis quelque temps et désirait le voir. , «« Faites entrer. » Mais quelle fut la surprise de Laharpe en reconnaissant son élève! Il voulait s'excuser j mais Alexandre lui mettant la main sur la bouche, dit : « Mon cher maître, n'en parlez plus ; une de vos heures vaut une de mes journées ; et d'ailleurs pendant ce temps j'ai gaiment déjeuné avec vos gens, et j'aurais perdu cela si j'avais été admis dès mon arrivée. » Il est plus £aicile de s'imaginer que de décrire les craintes du portier; mais Alexandre lui dit en riant, «Je vous en sais bon gré; vous êtes un fidèle ser- '?itt'6r^ et voici cent roubles pour vous convaincre^ de' <?« que j'en pense ».
Pendant son séjour à Paris en i8i4, il alla
Al^PEITDIGB. 4^7
Tisiter Tëpouse de M. Laharpe. Comme elle restait debout , il lui dit : « Vous êtes bien changée, madame. — Sire, répondit - elle , comme tout le monde, j'ai souffert des circonstances. ^ Vous ne me comprenez pas, je veux dire que TOUS ne TOUS asseyez pas comme vous aviez coutume de le faire, à côté de Télève de votre mari, en babillant familièrement avec lui. »
Madame Labarpe lui parlant de lenthousiasme que ses vertus et son affabilité inspiraient aux Parisiens, il répondit : « Si^ je possède quelque chose qui puisse plaire, à qui le dois-je?sil ny avait pas eu de Laharpe , il n y aurait pas d*Alexandre. >
La bonté de cœur de ce prince et le généreux penchant qui le portait à secourir le malheur sont tellement attestés, qu'il est inutile de s'étendre ici sur ce sujet. Il semblait que les limites de son vaste empire fussent trop étroites, et son inépuisable munificence aurait voulu aller au-delà. Les malheureux de tous les pays , de toutes les religions, trouvaient en lui un père et un ami. Les fortes sommes qu il consacra au soulagement de ceux qui avaient souffert des effroyables inondations de l'Allemagne et de la Hollande en iSsS, ont tout récemment attesté cette bienveillante disposition. Mais comme les secours pécuniaires pouvaient ne paraître qu'une preuve très équi-
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voque d*huiiianité chez le maître ab5olu d'un grand empire y il faut observer sa conduite après la terrible inondation de Saint-Pétersbourg, do 19 novembre i8a4* On pouvait attendre d'un prince humain et généreux comme lui qu'il essayerait de réparer les dommages causés par ce fléau ; mab Alexandre ne se borna pas là ; il allait tous les jours seul, dans un canot, dans les faubourgs les plus pauvres et les plus obscurs de la capitale ; il voyait de ses propres yeux toute retendue du mal ; il distribuait de ses propres mains le secours qui était immédiatement nécessaire; et il en était récompensé en voyant les victimes de cette calamité, les indigens qui avaient perdu tout leur petit avoir, préférer les paroles consolantes de leiur bienfaiteur aux dons de sa munificence, et se croire indemnisés de leurs pertes par la prë« sence de leur souverain.
Le iait suivant, qui a eu lieu en 1807, a déjà été popularisé par les journaux de France et d'Angleterre ; nous ne devons cependant pas lomettre dans une esquisse destinée à fiiire connaître le caractère privé d'Alexandre.
L'empereur, dans un de ses voyages en Pologne , ayant considérablement devancé sa suite, vit plusieurs pDersonnes rassemblées sur les bords de la petite rivière Wilia, et en arrivant sur la place, il trouva qu*oD venait de tirer de l'eau un paysan
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qui paraissait sans yie. A Tinstant il mit pieri à terre , 6t placer le corps sur le bord de 1 ean , et s*occapa immédiatement de le déshabiller, de lui frotter les tempes , les poignets , etc. I/empereur était ainsi occupé quand sa suite arriva prèe^e lui , et elle ajouta à tous les secours à donner au noyé. Le docteur Wilie, médecin de S. M., essaya de saigner le malheureux , mais en vain , et après ^is heures de tentatives iiuuiles pout le rapp^ersHa vie, le docteur déclara qu*il était inutile de rien faire davantage. L empereur extrêmement chagrin et fati^^^ué de» Ion rs eifoits qu'il nv.iit faits, supplia M. le docteur Wilie de persévérer et de faire une nouvelle tentative pour le saigner. Le docteur, quoiqu'il ne lui restât pas le plus léger espoir de N. réussir , obéit aux injonctions positives de son empereur , qui , avec le prince Wolkonsky et le comte Liéven (aujourd'hui ambassadeur à la cour d'Angleterï-e) ^t un nouvel effort. A la fin, l'empereur eut rinexprïbiable satisfaction de voir paraître le sang et d'entendre un faible gémissement du pauvre paysan. On ne peut décrire les émotions qu* éprouva Alexandre dans ce moment ; et dans l'excès de sa joie, il s'écria, « Mon Dieu! voilà le plus beau jour de ma vie ! > et en même temps des larmes s'échappèrent. involontairement de sesyeux« On redoubla alors d'efforts; l'empereur déchira •on mouchoir et en lia le bras du malade qu'il ne
quitta que lorsqu'il fut tout-à-fait rendu à U vie. 11 le fit conduire dans un lieu où Ton put en prendre le soin convenable , lui fit donner une somme considérable, et plus tard prit soin de lui et de sa famille.
Ce fait étant venu à la connaissance de la Société royale d'Humanité de Londres , il fut résolu par l^pmité d'envoyer une médaille d'or à Tempereur, lavec un^ adresse convenable. Il parait qu'Alexandre fut extrêmement flatté de cet hommage , et il fit au président de la Société cette belle réponse :
« Monsieur le président , le marquis de Douglas et Clydesdale , ambassadeur de S. M. britannique à ma cour , m'a remis les marques extrêmement flatteuses de l'approbation donnée par votre Société à une action qui n'a que de bien faibles droits à l'attention publique^ dans des annales destinées à conserver la mémoire des services importans rendus à l'humanité.
« Cependant sans considérer cette action , si naturelle en elle-même, comme pouvant me donner des droits à la distinction qu'elle m'a procurée, j'accepte celle-ci avec plaisir et avec reconnaissance, ne voulant pas me priver de la satisfaction d'appartenir à une Société do*nt Tobjet et les trataiîi sont si intéressans pour la cause de l'huma-
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nité et s'accordent si bien avec les émotions de mon cœur.
« Je vous prie d'exprimer de ma part à votre Société Testime sincère et l'intérêt qu elle m'inspire y et d'être convaincu des scntimens avec lesquels je suis y monsieur le président ^ votre bien affectionné
ardent ^^^'^^HHMjj^^ 1 fut toujours e^île-
Si Alexandre fut lui-même ardent dar tique des actes d'humanité, il fut toujourT ment prêt à les récompenser chez les autres , et en voici un exemple :
Un jeune officier de police , qui , au commencement de rhiver, était stationné sur le quai de la Neva pour empêcher qu'on ne tentât le passage du fleuve jusqu'à ce que la glace put porter, découvrit quelqu'un sur la glace^ échappé à la surveillance de la garde de l'autre côté du fleuve. Effrayé du danger qu'il courait, il lui cria de retourner sur ses pas. L'autre, sans s'embarrasser de ses avertisserpens et de ses menaces, s'avançait toujours, quand soudain la glace se rompit sous ses pieds et il tomba au fond de l'eau. La garde cria au secours; mais voyant que personne n'approchait pour sauver ce malheureux, l'officier jeta son habit et s'élança dans l'eau, sans faire attention aux dangers qu'il courait lui-même , et grâce à sa force et à son courage, il ramena au rivage cet homme qui
^^l^^by
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deux minutes plu^ tard aurait péri. L'empereur Alexandre, qui était à cheval, arriva sur la pbce dans ce même moment. Il fit à l'officier le compliment le plus flatteur, et lui remettant une bague qu'il âta de son doigt, il lui fit donner un avancement considérable.
Le coût des beautés simples de la nature est un d4i^^jbuts les j^ certains de la générosité et de ~|Ufva^hi de l'âme, et Alexandre ^ éuit doué i un degré remarquable. Dans ses firéquens voyages , qui s'étendaient à la plupart des contrées du con* tinent européen , il ne manqua jamais de remarquer tous les lieux les plus intéressans qui s'offrirent à sa vue. Mais les scènes d'un caractère simple étaient plus en rapport avec ses goûts que les beautés solennelles et sévères. L^aspect de Richmond -Hill était dans son opinion le tableau le plus séduisant qu'il eût jamais vu. Il était animé du même sentiment, quand souvent on lui entendait dircf« qu'un propriétaire campagnard anglais était, selon lui , un homme au-dessus de tous les autres , et que Dieu avait mis en son pouvoir tous les moyens d'être heureux »•
On rapporte le trait suivant de son amour pour la justice :
11 arriva un jour qu'au moment même où Fem*pereur avait donné le mot d'ordre , et que la garde à la parade était sur le point de lui rendre les hon^
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neurs militaires d'usage , un homme s'approcha de lui , couvert de haillons , les cheveux en désordre et l'œil égaré , et le frappa de la main sur Vépaule. Le monarque, qui se tenait dans ce moment la &ce tournée vers la ligne de fipont de la garde, se retourna avec promptitude et apercevant le malheureux qui était devant lui , il recula de surprise et lui demanda ensuite avec ^ un air d'étonnément ce qu'il voulait. « J'ai quelque chose à te dire, Alexandre Paulowitsch, répondit 1 étranger en langue russe. --' Eh bien! dites donc » y répliqiui l'empereur avec un sourire pour l'encourager et en lui frappant sur l'épaule. Il j eut une longue patise solennelle : la garde militaire restait immo* bile, et personne n'osait, ni de la voix ni du geste, troubler cette singulière entrevue. Le grand-duc Constantin seul , dont l'attention avait été excitée par cette interruption extraordinaire , s'avança un peu de son frère. L'étranger raconta alors qu'il avait été capitaine au%erviéede la Russie et s'était trouvé aux campagnes de Suisse et d'Italie ; mais qu'il avait été persécuté par son chef, et tellement calomnié auprès de Suwarovir , qu'il avait été chassé par ce dernier sans argent et sans amis . dans un pays étranger. Il avait plus tard servi comme simple soldat de l'armée russe, et ayant été grièvement blessé à Zurich ( et ici il écarta ses haillons et fit voir plusieurs marques de coups de feu ) avait fini
■rj^n ^-
la campagne clans une prison française. 11 éuit arrivé à Saint-Pétersbourg en mendiant tout le long de la route pour subsister, avec le dessein de s'adresser à Tempereur lui-même pour en obtenir justice et pour lui demander qu'il fût fait une enquête sur les raisons qui Tavaient fait dégrader. L'empereur écouta avec beaucoup.de patience, et lui demanda ensuite d'un ton significatif, « N y at*il pas d'exagération dans l'histoire que vous me faites? — Que je périsse sous le knout, dit l'of*ficier, si l'on trouve que j'ai manqué à la vérité d'un seul mot ». L'empereur fit alors signe à son frère, et le chargea de conduire l'étranger au palais, tandis qu'il retournait vers la foule qui attendait. L'officier commandant qui en avait agi avec tant de dureté, fut très sévèrement réprimandé quoiqu'il fut d'une grande nabsance et prince par son rang. Le brave militaire qui avait été si injustement persécuté fut réintégré dans son ancien grade , et reçut en outre de J'empereur un présent considérable.
L'affabilité d'Alexandre a été beaucoup et justement célébrée , car ce n'était pas cette complaisance de formes qui semble ne faire que céder, mais c'était up naturel heureux, sans affectation, véritable expression d'un caractère bienveillant. Personne n'a eu mieux que liii l'art de conférer une faiveur d'une manière agréable et de doubler
la valeur du don par la manièn? de donner.
Quand il annonça au brave Rutusoff son élévation au rang de prince de Smolensko, en récompense de ses services dans la campagne de 181 a contre les François , il joignit à sa lettre un joyau de grand prix , qui avait fait partie de la couronne impériale , comme hommage à la valeur d*un homme par lequel elle avait été si habilement défendue. Il fit remplacer le joyau par une petite plaque en or sur laquelle était inscrit le nom de KutusofF.
Dînant un jour à Saint-Denis avec un général polonais, le prince P., le comte de Langeron faisait partie de la société. Vers le milieu du repas, l'empereur dit à ce dernier : « J'ai été visiter une seconde fois Montmartre , et j'y ai trouvé un papier qui vous est adressé. — Sire, répondit le comte ^ je n'ai rien perdu. — Oh! dit l'empereur en tirant un papier de sa poche, je ne me trompe pas: voyez! » Le comte de Langeron l'ouvrit et y trouva les insignes de l'un des ordres de Russie.
Voici des exemples de sa patience généreuse, de sa condescendance et de son excellent naturel.
Une jeune femme d'extraction allemande attendit une fois l'empereur sur l'escalier par lequel il avait coutume de descendre à la parade; quand le monarque parut, elle l'apostropha sur les marches en ces termes : « S'il plaît à Votre Majesté ,
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j*ai quelque chose à lui dire. — Qu'est-ce? » de* manda Tempereur, et il s'arrêta avec toute sa suite : « Je trouve l'occasion de me marier , mais je n'ai pas de fortune; s'il vous plaisait de me donner une dot ? — - Ah ma fille ! réplique le monarque, s'il me fallait doter toutes les jeunes personnes de Saiat-Pëtersbourg, où pensezrvous que je trouverais de l'argent ? » Cepcfndant d'après ses ordres la jeune fille reçut un cadeau de cinquante roubles.
Les cochers de fiacre de Saint-Pétersbourg ne se soucient pas beaucoup de mener des officiers , et rarement ils leur permettent de sortir de la voiture avant de les avoir payés ou sans leur laisser quelque chose en gage. Quant aux autres personnes, ils ne refusent pas de les laisser descendre quand elles veulent , et ils les attendraient volontiers des heures entières» Alexandre, qui était ordinairement vêtu d'un simple uniforme , recouvert d'un manteau gris, se promenait un jolir sur le quai des Anglais , quaud tout à coup il vint à pleuvoir très fort ; il ne se souciait pas d'entrer nulle part; en conséquence il se mit dans le premier droschke qu'il rencontra , et ordonna au cocher de le conduire au palais d'Hiver.
* En passant devant la maison du sénat , on cria k \k garde , et le tambour battit aux champs. lie eoeher reganla , et dît qu'il croyait que l'empereur
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passait derant le corps-de-garde. ««Vous le vçrrex bientdt y répliqua Alexandre. • Ils arriverait enfin au palais d'Hiver, et l'empereur, qui n'avait pas d'argent sur lui, ordonna au cocher d'attendre, qu'il allait lui envoyer le prix de sa course. « Non , répond celui-ci ; il faut que vous me laissiez quelque chose pour sûreté , les officiers m'ont trop souvent trompe : laissez^moi votre manteau.» Alexandre y oons^tit et le lui remit. Il envoya bientôt un de ses valets de pied , avec vingt-cinq roubles pour le cocher, auquel il apprendrait qu'il avait conduit Fempereur, et auquel il redemanderait son manteau. Le valet s'acquitu de sa commission ; mais le cocher, au lieu de se réjouir de l'honneur et du présent , se prit à rire en disant : « Me prenes-vous pour un sot ? le manteau vaut plus de vingt-cinq roubles : qm sait? peut^tre avez- vous envie de le voler ; non , cela ne se passera pas ainsi, et à moins que le monsieur que j'ai conduit ne vienne luimême le réclamer, je ne m'en dessaisirai pas. » Alexandre fut presque obligé de descendre; mais son premier cocher venant à passer , confirma ce qu'avait dit le valet de pied : ce pauvre cocher de fiacre faUlit perdre la tète de joie.
Le grand chambellan N* ** avait reçu de Ternipereur Alexandre une très belle étoile de l'ordre de Saint-Ai|dré, montée en diamaos et évaluée tirente mille roubles ; wais il alla aussitôt la mettre
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en gage chez un préteur. Peu de temps après, la cour donna une grande fête où le précieux cadeau devait nécessairement figurer. Quel embarras! point d*argent à la maison, et Tinflexible usurier, malgré toute Tëloquence du courtisan , n'était pas homme à céder Tétoile , même pendant un quart d'heure , s'il n'était pas payé intégralement
Il ne restait donc au chambellan aucune autre ressource que de s'adresser au valet de chambre d'Alexandre , qui avait en sa possession deux magnifiques étoiles en diamans appartenant à l'empereur, et dont l'une encore toute neuve coûtait soixante mille roubles. M. N*** va le trouver, et après avoir long-temps cité, allégué son devoir , à force d'instances et de protestations qu'il la rendra aussitôt après la fête, il le détermina à lui livrer la nouvelle étoile. M. N*** parut donc à la cour avec cette étoile. Alexandre remarqua bientôt dans les quatre gros diamans des coins une grande ressemblance avec la sienne propre. 11 la fixa plusieurs fob et dit enfin à M. N *^ * « Mon cousin ,yW suis étonné y vous portez la une étoile qui a infiniment de ressemblance avec une que je viens de recevoir des mains du joaillier. M. N*** reste interdit au milieu des complimens embarrassés et d'hommages insignifians. L'empereur, que cet embarras et la ressemblance toujours plus frappante de l'étoile rendent encore plus attentif, lui dit enfin très sèche-
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ment : « Mon cousin , je ne sais ou jen suis ; mais il faut que je vous dise la vérité 5 je crois que c*est précisément mon étoile, la ressemblance en est trop frappante. » Le chambellan confondu, avoue alors tonte TafiEûre , se soumet à toutes les punitions, et se borne à demander instamment la gr&ce du trop officieux valet de chambre. A cet aveu, Tempereur sent expirer sa juste indignation, et dit avec un excès de bonté à M. N^** : « Rassurez^vous, mon cousin , le crime n est pas assez grand pour que je ne sache le pardonner $ cependant je ne poun^ai désormais porter moi-même cette décoration ; il faut donc que je vous en £eisse cadeau , à condition qu'à l'avenir je sois en sftreté contre de pareilles appropriations. »
Dans une lettre écrite à la princesse Galitzin , l'empereur dit: «Je ne voudrais pas être au-dessus « *de la loi , si ûkème je le pouvais; car je ne recon- « nais sur toute la terre aucun pouvoir comme « légitime , s'il ne découle pas de la loi. »
La noblesse de Livonie donna en 1802 , lors du passage de l'empereur , une fête brillante dont tous les bourgeois étaient exclus. Alexandre n'y parut pas, et donna le lendemain un bal public , auquel il dansa indistinctement avec des dames nobles et des bourgeoises.
Pendant le voyage de i8o4 prèsDorpat, un postillon tomba de cheval, et la voiture de l'empereur II. 29
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lui pasM sur le pied. Alexandre fit arrêter, attendît une heure et demie , jusqu^à ce qu'on eût fait venir son propre chirurgien, donna ensuite son mouchoir pour serrir de ligature, et fit au blessé an présent de 5oo roubles. Le seigneur du postil* Ion , le comte Igdstrom , lui accorda sa liberté. Un admirateur d*Alexandre offrit roo roubles pour le mouchoir ; mais Thomme blessé le garda conune un trésor. /
A 1 époque du séjour que fit madame de Staël à Pétersbourg, elle fut présentée à Tempereur Alexandre, qui la reçut avec toute la distinctkm due à ses talens*
n Vos yeux , dit le monarque^ se trouveroot ici « blessés du spectacle de la servitude des paysans ; « j*i^ fait tout ce qui m'était permis; j'ai donné la « liberté aux paysans de mes domaines; mais je « suis obligé de respecter les droits âé la noblesse , « comme si nous avions une constitution qui mal- « heureusement nous manque. — • Sire, répon* « dit la célèbre philosophe , votre caractère est une « constitution. — Dans ce cas , reprit Aleocandre , «je ne suis qu'un heureux accident, et le pays « n'en est pas moins à plaindre. »
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En i8i4 l'empereur Alexandre arriva deCbaumont à Bar presque aussitôt que les souverains alliés. 11 descendit avec le comte de Tolstoi, soa grand^chamMlAn ) dans la maison de Jâ. StB.y 4é#îgn^e pom* le logapi^m dfi sa Bnajasté , et s'em<pressa d*ai)nopper en entrant ^out son dé(ur de n'être nullepoent à charge.
l/fsmp^Tf.ixr n Vçepta pas le lit qui \^\ avai^ été pr^p^r^i if exprima qu'U é^it fâché de voir qM on s^ fût àonné de# peipe3, et il ajouta: « DaUl^ur^, « l'impératrice Marie nV jfmnX b^bîtaé «es fils ^ U « moll^ss^ »» Combien d'ofScwTs cle tputes inrmes se montraient alon plus «^ificil^5 !
Ce monarque^ depuis la prise de Bar-sur- Aube y su^y^t ay^c une arc}^ur iofiitiggjïle tous l^s mouvement àps arpnées. Il ne fit pas d^fls cefte yiUe c|e nombreux et de longs séjours , niais chaqpe fpis qu'il sj trouva il epch^nt^it par les manières )es pins affables , que le fracas de3 armes n^\tfiT^ jamais. Il aimait à écouter les plajntjes et à cpnsoler. Tout en sa personne respirait la délicatisss^ ejt )a bonté, la simplicité et la grftce, la bjenveillai^çe et l'extrême franchise. 11 semblait se ppniplaire à . montrer sa belle âme à découvert ^ à s'abaisser jusqu'à la plus douce familiarité, à laisser lire jusqu'au fond de son cœur, à rendre, pour ainsi dire, ceux qu'il admettait à l'honneur de lui parler^ témoins et juges de ses pensées.
Un jour M. R*B. eut occasion d'exprimer à 1 empereur Alexandre les craintes qu'on avait conçues, d'après divers propos, que par suite desévé- Qemens qui se préparaient en France , on ne vînt bientôt à reprendre des bois de communes vendus récemment d'ordre de Bonaparte, et payés même bien cher par des acquéreurs confians.
L'empereur alors s'appuyant sur la cheminée, parut se recueillir, et voici une partie des réflexions qui dans cette première occasion lui échappèrent successivement
« Qu'ils ne craignent pas plus pour toute espèce « de domaines d'État qu'ils auront achetés que pour « les biens mêmes dont ils auraient hérité de leurs « pères. La seule bonne foi des acquéreurs serait « une barrière suffisante , quand on n'en aurait pas « d'autres.
« Ceux qui vous gouverneront ne toucheront « jamais à cela. Et pub, ne trouveront-ils pas tou- « jours avec le temps de bons moyens d'indemniser n peu à peu , suivant équité et raison , les commu- « nautés ou les particuliers qui ont de justes droits « à réclamer?
« Imaginez-vous bien que nous ne venons rien « défaire chez vous ; que nous n'en voulons ni à « la France, ni à aucune classe de Français, ni à « aucun Français. Nous n'attaquons, nous nepour^
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« suivons que votre empereur ; nous n'en voulons • qu'à lui. H
« Si vous souffrez de notre présence quand nous « prenons tant de précautions , songez un peu à ce « que nos peuples ont dû souffrir de vos troupes. « Je sais très bien que tous les soldats ne sont pas « aussi réservés que leurs chefe, malgré les plus « sévères exemples de discipline. Mais quoi ! ce « que nous ne pouvons empêcher est une suite « inévitable de la guerre.
« Il y avait tant de siècles qu'on ne lavait vue dans « vos contrées ! C'est ce qui vous la fait trouver «i encore phis affreuse. Au reste, je sais combien « sont à plaindre surtout les habitans de cette « vallée , qui est devenue le pivot de nos mouve- « mens.
« Du moins je puis généralement répondre de « la conduite de mes Russes. Les prétendus bar- « bares du Nord sont disciplinés. Ils ^n'ont pas « été gâtés en faisant la guerre à l'école de Napo- « léon.
« Que de mal cet homme nous a fait ! 11 vous « parlait sans cesse du génie du mal ; c'est lui qui « l'était... Que de calamités n'a-t-il pas attirées sur « vous !... Mais j'espère que de tous vos malheurs , « aucun ne pourra jamais nous être imputé.
• Taime les Français, je les aime d'inclination. « Je me plais même à penser qu'aucun Français
« n'est rennemi ni de- moi ni de non peuple^ « comme la Russie est nécessairement de la France " l'amie la plus naturelle et là plus sûre»
« U n'y a parmi les Fi-ançait que leur empertur «i qui s'est fuit mon ennemi.
« Vous ne Croiriez pas que je i ai àimé?..é.. C'est t pourtant vrai! demande! à Tolstoi. Je le croyais « tout honneur, quand il n était quorgueil et per- « fidie. Je le. hais aujourd'hui comme Teiisemi le « plus affreux.
« 11 m'avait séduit, après tant de succès, avec « se% protestations et ses discours à Tikitt et à Eric furt. Tolstoi en était enchanté, et tout glorieux « du grand rubart de son ordre. Mets ministres •1 m'ont souveht entendu dire : Foili^ mnsou/vttmm ! H son alliance ne peut que m! être lionorable autant n qu^utHe...
« Goikibieki ne m'a-^-il pas répété et [trouvé qu'il « ne pouvait jamais entrer ni dans ses intéréls ni R dans son cœur d'être une minute en guerre avec » moi?... Comme il m'a trompé!... Mais la divîhe « Providence m'a secouru.
« Je ne sais vraiitient pas bien eiieere atljour- « d'hui pour quel motif il m'a fait la guerre. S il « est v^nu m attaquer uniquemettt pour tiV-er une « vengeance éclatante d'un ancien re^ de ma- H riage^ comme on l'a dit, c'était une inisigne a folie. Si c'est à cause des Anglais, oh ! je »e lui
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m étaî« peut-étte que trop favorable là-dessus I... ^ « Je n'aimais peut»étre guère plus les Anglais « qu'il ne las aimait luÎHfnéme!... Pourtant, je ne « {mis disconvenir que leurs relations ne soient m Utiles à mes peuples...
« Il était si £i<)ile que la France dans sa posi- « ticm superbe, de toutes manières, amenât insen- « siblement les Anglais , en entrant d abord dans « tontes leurs tues mercantiles , à n*étre plus un « jour que les conducteurs , courtiers et entrepre- « neors de son commerce maritime !...
« L*E«irope y aurait gagné.*.. La mauvaise poii- « tique de votre empereur a tout perdu.... Son « insatiable et orgueilleuse ambition la perdu lui- « mdme....
« Au passage du Niémen, je lui fis encore faire « des propositions pour arrêter la guerre. Je con- « sentais à tout. 11 dit à Tolstoi : Cest un verre • plein, il faut le vider L,.. Eh bien ! il ! a vidé jus- « qu'à la lie....
« Au reste, s'il veut, ses affaires ne sont pas « eneove entièrement désespérées. Oii vient de lui « fiûve d'assez bonnes conditions. S*il y acquiesce , « vous serez bientôt débarrassés de nous. Je suis « de bonne foi, mais je crains bien qu'avec cet « honme-là, tout eela ne tienne pas long-temps. « S'il refuse, oh! alors, c'en ert feit; nous mar- « chons sur Paris, et nous le détrônons. C'est une
« affaire arrangée. Et quels que soient ses derniers « efforts, il Ëiudra toujours qull succombe, dût-il « réussir à lever une nouvelle grande armée. L'Eu- « rope a encore , au moment où je vous parle, « plus de quatre cent mille combattans en France ; « six cent mille hommes sont prêts à leur suc* « céder; et nous eu lèverons le double de plus, s'il « le Êiut. »
Depuis cette conversation, si remarquable par labandon le plus confiant , Tarmée centrale des alliés, battue en diverses rencontres après avoir obtenu d'abord de grands succès , se replia jusqu au-delà de Bar-sur-Aube ; mais elle s arrêta dans les environs , où pendant plusieurs jours ses généraux s'occupèrent à rallier et à concentrer des forces considérables.
C'est à cette retraite qull faut rapporter, qu'au conseil des souverains , il était fortement question de repasser nos frontières y et même le Rhin.
Le prince de Scbwartzemberg insistait pour ce dernier parti. 11 désirait qu'on se bornât à occuper toute la. rive droite , et à laisser la France s*user encore elle-même pendant quelque temps par l'action des divers partis. 11 voyait Bonaparte plus fort et mieux soutenu qu'on ne l'avait pensé. Il craignait que pour le moment les armées alliées , quil trouvait déjà * singulièrement affaiblies, ne ren<'ontrassent à chaque pas quelque nouveau
danger, de nouveaux pièges de- toute espèce, et ne finissent par s'épuiser inutilement en France comme avaient &it les armées françaises en Espagne.
Ce fiit l'empereur Alexandre qui s j opposa. Il parut à S. M. que Ton ne connaissait guère encore l'ennemi auquel on avait affidre; que les alliés perdraient à jamais tous leurs avantages en se retirant ; que la France , visiblement lassée du joug de Bonaparte, l'abandonnait et mettait en eux tout son espoir de salut; mais qu'en peu de mois de leur absence elle pouvait redevenir, dans les mains de cet homme, un instrument invin- .cible.
L'empereur voulut donc qu'au lieu de se rebuter si promptement, on fît de nouvelles et meilleures dispositions ; qu'on redoublât d'efforts ; que loyalement et unanimement on fût disposé aux plus grands sacrifices ; que sans retard on mît en mouvement, toutes les réserves , et. qu'on réglât de nouvelles levées ; qu'on ne laissât aucun repos aux troupes alliées, aucun relâche à Bonaparte avant d'avoir atteint Paris. «Ce n'est pas à la « France ^ continua•^il , que nous ferons la guerre, A c'est à Bonaparte; efforçons - nous donc de lui «ôter promptement la France qui lui échappe. « Passons la Seine à Paris; voilà notre Rhin : et « tout sera terminé. »
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L'eiBper«ur Alexandre se plaignit même alors devam M*^, que ie prinoe de Schwartzemberg ii*exposâit aux eombats que les Russes et d'autres alliés, et ménageait toujours ses Autrickiens.
«Ceh ne peut pas aller ainsi, ajouu S. M.; « je Tois bien qu'il fiiudra que je me charge moi- « même du oommandenient en chef* Mon firère le « roi de Prusse est de cet a^is.
« •.^. En vérité, nous ne trouvons pas trop de « firanchise dans notre frère l'empereur d*Au- « triche. Pourtant j'espère qu'il fera comme nous « aurons décidé de &ire. Il s'agit d'assurer enfin « le repos de l'Europe. Je crois que tout ce que « nous avons de mieux pour cela est de vous ra- « mener Lobis. C'est mon unique désir à moi ; « mm je voudrais bien que la France se pro- « noncàt.
^— «Sire, tous les coeurs français forment le « même voeu; mais comment l'exprimer?
•^ « Oui^ oui ; t^ 1 je sens bien qu'il faut qi^e « nous i>attions encore Napoléon ; nous le battrons « encore ; nous tous en délivrerons.... H a &it « mettre sur vos monnaies : Dieu protège ta France. n Eh bien! c'est sa propre condamnation, à hii. « La bonté divine vous protégera conpirae dle^ious « a protégés. «
Le» alliés s'étaient donc concentrés dcpiis plusieurs jours dans les environs de Bar. Il n'y avait
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qu un mois que ees^ positions leur ayaient paru trop belles à défemlréy et trop easëntMlts à oon- B^rfer^ pour ne pas s j arrêter dans leur retraite et essayer d*en tirer parti. ^
Lt.u.^ ils avaient entièrement abandonné la ville. Leur arrière^garde, serrée de près 5 ne l'avait pas eneore évacuée, que àéjjk des« soldats fran^is 7 pénétraient. Il j eut toute la nuit une fosiUade -très vive dans le voisinage des fiiubourgs«
Le...., l'armée française perdit! Bar, après avoir «leuz fois pris et repris cette ville, une bataille qui , bien que partielle ^ fut peut-*éaiB la plus dédhsive de cette guerre , puisqu'elle rouvrit aux alliés toutes leul^ csommunioations et la route directe de Parîs^ en ne leur hissant plus aucun doute sur levSr fûttûK
Les diffirena corps d'armée envoyée , sous les ordres du marécbal Oudinot, pour déloger les ennemis de tout» cette importinMe position, et IWeuper, ne pnrent pas pltfs s'y maintenir que ne l'avait pu la division ûd marédial Mottier, le mois piétédent. Engagés au sein d'une armée formidable qui les attendait , tes FVançaîs durent encore cette fois céder à la trop grande supériori^ du m>Abre^ après la pl«n habile et la plus sanglante résistatooe.
De diverses batteries ennemies, la ville, presque entièrement construite en bois,fiitaocahléed'oëus.
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Elle était destinée au même sort qui avait déjà réduit en cendres Nogent, Méry, etc. On y était dans des transes mortelles; on avait entendu dire au maréchal : Leur projet est de nous brûler.... Dieu permit que le, feu ne prit nulle part. Il semblait qu'une main invisible éteignait subitement tous ces corps enflammés qui éclataient sur cette ville.
Mais une autre calamité était réservée à ses habitans. Ils fiirent, par les ordres du général comte de Wrède^ livrés au pillage des troupes bavaroises, dont la direction était d'occuper la ville.
Elle était accusée d'avoir tiré sur les troupes alliées le jour où elles l'avaient évacuée, notamment sur le prince Charles ( de Bavière ou de Wurtemberg ). Cette accusation était fausse.
Le , l'empereur Alexandre revenu* à Bar , son
premier soin fut d'exprimer à madame R'B. combien il était attristé de l'état où il revoyait eette ville. Il parut aussi blâmer la précipitation et l'excès de sévérité qu'on y avait mis. Cependant à l'expression de sa pitié il ajouta des reproches contre les habitans.
« Comment ! tirer sur ua prince allié, et au moment même où il s'éloigne 1 f^pérail-on tuer de ce coup toutes Ie9 armées alliées ?
«*-«Ah Sire! notre ville a été calomniée! ses
habitans ne sont nullement coupables du fait qu'on leur impute.
— « Précédemment, je restais au milieu d'eux ayec confiance, leur sans ^ gmité me plaisait; je les croyais bons. Je n'j resterai pas long-temps à présent; je m'étais abusé sur leur compte.
~«Non, Sire, votre majesté ne s'était point trompée ; ils n'ont cessé d'être bons «t sages, et bien décidés à ne pas se mêler de cette guerre. Le coup de ftisil dont on les accuse n'a pu venir que de quelques soldats français qui tiraient déjà dans la ville quand le prince la quittait. Mais on dit que M. le comte de Wrède a saisi avec empressement l'erreur et la calomnie, voyant en cela de quoi encourager et récompenser ses troupes.
— « Oh ! il en est incapable. »
La ville de Bar-sur- Aube , si constamment fatale aux armées françaises , désolée de ses maux et de l'injuste soupçon- qui venait d'y faire mettre lef* comble , vit pour la seconde fois les coalisés s'élancer de son sein vers Paris. Elle fut encore pendant près d'un mois partagée entre l'espérance et la crainte. Mais le ciel avait marqué ce retour de la victoire sous les drapeaux alliés comme le signal définitif de la commune délivrance.
Le..... , les souverains alliés avaient reparu à Bar ; une partie de leur grand parc venait encore d'opérer un mouvement rétrograde. On disait tout
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à la fois et que leurs «? méM étatant eoupeei iur difFérens points, et que Bonaparte ëcaîc lui^intoie rejeté et coupé de la capitale.
L'empereur Alexandre en se portant de nouveau f Q avjint : « Yoyans un peu, dit-il , que noua tâchions de trouver le seoa. » Un de aes ai4e-d^ camp ( ie c^oi^ le colonel Bapatel, ancien aide-de« camp de Horeau ) dit à son voisin : « Pourvu que ce soit le bon seus ». L'empereur sourit*
Le roi de Prusse partit le mdme jour. Les deux souverains prirent une routa de traverse. Bonaparte arrivait sur TAube et Ja grande nou^. La leudamain matin, l'ampereur d'Autrioàie n*eut que le temps de se diriger par la traverse a?«ec une escorte de M ganie. U ajla prompte»fait r^ joindre l'empereur de Réussie et la roi de Prusse.
Pendant son séjour à Paris , lampereur Alaiandre examina toutes las iustitutûws et tous les ëta^p i|>lisseme][|3 pu2>lios, comme s'il n'avait pas eu d'autre objet dans sa visite de la capitale. Il aa» cueillit avec la plus grande aflabilîté las députa»* taons des dâffénans oorfNi savans, et les néponaas qu'il leur fit resfâraient la franehise, et semblaient dictées pftr l'estime la plus flatteuse pour la nation française. Le a avril il donna uneauAienee au sénat, et après av>9Îr reçu les oomplîmens de ce corps, il dît : « Un bomme qui se disais mon allié « est aatré dans mes Etats comme un injuste
« agresseur; c esta lui que j ai hit la guerre, et non « pas à la France; je suis l'ami du peuple français* « Ce que tous venez de (aire ajoute à cesentioient. « 11 est juste, il est sage de donner à la Fnùice des « institutions fortes et libérales qui soient eon* « fdrmes à ce siècle ëdairé ; mes alliés , tout comme « rapi, ne sont venus que pour protéger la liberté m. de vos décisions. •
L'empereur 8*arrêta alors un moment, et reprit avec émotion : « En témoignage de l'alliance du- « rable que je désire contracter avec votre nation , « je lui rends tous les prisonniers français qui sont « actuellement en llussie. Le gouvernement pro-^ « visoire m'a demandé cette faveur , je l'accorde « au sénat en conséquence des résolutions qu'il a « prises ^aujourd'hui. »
Le lendemain Alexandre visita le Jardin det Plantes , et revint par le pont d'Austerliftz,a<5com« pagné seulement de deus officiers. S'j étant ar* rété quelques minutes , il se tourna vers la foule qui l'entourait, et dit : «Mes amis, réîouisse»*vous^ « fionapaite a cessé de vous opprimer; dyis une « semaine vous aurez votre roi et la paix. >•
Voici la réponse qu'il fit à M. LacreteUe qui bù fut présenté k la tète d'un députation de rinstitut de France : « J ai toujours admiré les progvès que « les Français ont fiiiu dans les leiences et la lîtté^ « rature. Ib ont beaucoup eon^îbué à répandre les
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« connaisMnces en Europe. Je ne leur impute pa$ « les malheurs de leur pays , et je prends un vif « intérêt au rétablissement de leur liberté. Mon « but unique est d'être utile à l'humanité, et « c'est le seul motif qui ma conduit en France. »
L'empereur alla chez le plus célèbre banquier de Paris, et demandant M. Lafitte , qui ne le connaissait pas, il lui dit : « J'ai désiré, monsieur, de « Caire votre connaissance ; je suis Alexandre , et je « voudrais avoir le plaisir de déjeuner avec vous ».
Lorsqu'il visita l'institution de madame Campan à Écouen , Alexandre observa que si les armées alliées avaient été obligées de rester quatre jours de plus dans la plaine de Saint-Denis, elles auraient certainement manqué de munitions.
Cependant Louis XYIII avait quitté l'Angleterre, et il était débarqué le ^5 avril à Calais , avec la duchesse d*Angouléme , le vieux prince de Condé et son fils le duc de Bourbon. Plusieurs maréchaux l'attendaient à Compiègne , où il arriva le 27 avril. De nombreuses députations de Paris vinrent l'y compljjiaenter. Alexandre y alla lui-même le 3o avril dans une voiture toute simple, accompagné seulement du général Czemitscheff et d'un domestique : il dormit profondément le long du chemin, se trouvant aussi en sûreté sur la grande route en France que s'il eût été à Saint-Pétersbourg. Les Français lui surent beaucoup de gré de cette
circonstance, qni était à leurs yeux une prèure flatteuse Se confiance.
Une autre particularité qui fit aussi beaucoup de plaisir aux Parisiens, ce fiit Testime et l'intérêt qu'Alexandre témoigna à Timpératrice Joséphine. On sait qu* il alla dîner plusieurs fois chez elle à la Malmaison.
Quand il apprit quelle était sur le point de succomber au mal cruel dont elle ayait déjà éprouvé les premiers symptômes lorsque le prince entra dans Paris, il se rendit immédiatement à la Malmaison et demanda à la voir. Elle sembla se trouver mieux à son ^approche , et le regarda avec un air de gratitude. Le prince Eugène à genoux recevait la bénédiction de sa mère , ainsi que la reine Hortense, qui paraissait profondément affectée. «Au moins, dit Joséphine dune « voix expirante, je mourrai regrettée. J ai toujours « désiré le bonheur de la France ; j ai fait tout ce « qui a été en mon pouvoir pour y contribuer^ et « je' puis vous dire avec vérité , à vous tous qui « êtes présens à mes derniers momens , que la « première femme de Napoléon Bonaparte n'a ja- * mais fait verser une farme. » Ce furent ses dernières paroles. Alexandre témoigna la plus sincère affliction ; il honora par sa présence les derniers momens d'une femme universellement regrettée. Mais ce qui est remarquable, étant sorti, il revint
ji. 3o
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quelques heures après, et s approcitant du œrcueil pour soulever le drap mortuaire qui déjà le re*' couvrait, oa assure que , les yeux baignés de pleurs, il dit : « Elle meurt en laissant dans le cœur de ses « amis et de tous ceux qui Font connue un éternel w regret ».
Accompagné du roi de Prusse, du général Sacken et de plusieurs autres o£Gciers de distinction , il assistaf aux funérailles dans la petite église du village.
Le huit mai , Alexandre, suivi de ses deux firères et du roi de Prusse , allu visiter Versailles. Il voulut témoigner aux habitans de cette ville sa reoon^ naissance pour les soins qu'ils avaient donnés aux soldats russes blessés , et il é<irivit au maire la lettre suivante :
« J'ai été informé , monsieur y du zèle y de la « bonté et de la constante attention qu'on a eus à « Versailles dans le traitement des blessés de mon « armée. Je suis très sensible à un zèle qui fiiit « honneur à votre humanité. Je vous dois personnel- « lement des remercîmens^ et j'ai désiré vous offrir x une preuve toute particulière de mon estime et « de mes sentimens.
« Alexandre. »
Dans une visite qu'il fit à l'Hôtel des Monnaies^ et particulièrement à la direction des médailles^ on
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lui en présenta , entre autres qui furent fhippées en sa présence , une yicienne , grarée à l*occBsion de la visite de Pierre-le-Grand dans la capitale de la France. Sur l'un des côté on voyait la tète d« régent /et de Vautre la figure du tzar et crile de Louis XY encore enfant , avec Tinscription soi* vante, Pétri Russorum autàcratoris cimi rege c&n^ gressh. m. dccxvii.
Dans Tune des aalles , le directeur eut ilionneur de lui présenter une médaille qui portait d'un côté la tête du tzar Pierre , et de Tau^ sa propre effigie. S« M. examina avec un intérêt tout particulier les nombreuses collections qui se trouvaient dans le cahinet , et qui offrent la série des événemens les pl«s remarquables arrivés en France depuis le règne de Louis XIL « Je prends grand plaisir, dit l'empereur, à voir ces ardiives des siècles polis de U France, et je sens combien il est important pour une nation puissante d'avoir une histoire qui parle aux jreux et qui est comme viyjinte. »
Mais un hommage plus remarquable rendu par le monarque russe à la puissance et à la gloire des arts, fut la visite qu'il fit à l'un de nos plus renommés artistes : on sait qu'il alla dans latelier de notre célèbre Gérard et voulut avoir son portrait . de la main savante qui avait déjà tracé ceux de la plupart des têtes couronnées de l'Europe. II fut cependant bien moins question de peinture entre le
peintre et son auguste modèle y que de politique et des grands intérêts du momej^t.
Alexandre sayait que Gérard, grand peintre, était en même temps Tun des hommes de France les plus spirituels; et que grâces à cette finesse d observation et à cette habileté qu'il porte dans le commerce des hommes, on aurait pu trouver en lui plus aisément encore que dans Rubens , l'étoffe d'un ambassadeur et d'un homme d'état. Il causa donc beaucoup avec Gérard de tout ce qui venait de se passer (nous parlons de 1814)9 et fut ^^^^ plein de confiance que d'amabilité. — En idiS, le monarque et le peintre se revirent. Alexandre retourna dans l'atelier de Gérard. Il pkrla avec le même épanchement^ mais non plus avec les mêmes dispositions. Une irritation inquiète et soupçonneuse avait déjà remplacé la confiance libérale et la popularité philantropique de 181 4- Alexandre était déjà le chef de la Sainte-Alliance. Si jamais M. Gérard écrit des mémoires , lui qui a vu e^t si bien vu tant d'acteurs divers sur cette mouvante scène des cours , ce contraste entre Alexandre et Alexandre à un an de distance , n'en sera pas le tableau le moins piquant.
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(Page a 3 a) Traité de paix et d'arnitU perpétuelle cort" du entre F empire de Russie et celui de Perse le 17, oc* tobre 1 8 1 3, danslecamprusse^sur lari\^ièredeSeiwa dans le Gulistâriypar les plénipotentiaires nommés a cet effet par les deux parties y et qui a été confirme le i5 septembre i8i4 ^ Tiflis y par les plé» nip^fentiaires respectifs , au, moyen de V échange des ratifications des deux monarques,
S, M. I. très haut et très puissant prince, empereur et autocrateur de toutes les Russies , et S. M. le padichach, dominateur et souverain de la Perse, désirant sincèrement , par amour pour leurs sujets respectifs y mettre fin aux maux de la guerre si affligeans pour leurs cœurs , et rétablir sur un fondement solide une paix sûre, et les relations d amitié et de bon voisinage qui ont subsbté dès les temps anciens entre les empires russe et persan , ont jugé à propos de nommer pour cet acte juste et bienfaisant leurs plénipotentiaires, savoir: S. M. Fempereur de toutes les Russies, S. Exc.Ni-
colas Rtichlchew, son lieutenant-général commandant en chef des troupes de la Géorgie et de la ligne du Caucase, commandant de la flottille de la mer Caspienne , chevalier des ordres de Saint-Alexandre Newsky,de Sainte-Anne première classe, de Saint-Georges quatrième classe, et propriétaire d'un sabre d'or portant cette inscription , Pour la bravoure.
S. M. le chach de Perse, son ministre distingué et ti*ès honoré Mirza^Abdul'Hassan^Khan\ qui a été envoyé extraordinaire près les cours de Turquie et* d'Angleterre, choisi entre tous les généraux persans, le ministre le plus affidé de son souverain , conseiller des affaires privées de la haute cour de Perse, descendant d'une famille de visirs , khan de la deuxième classe a la cour de Perse, et possédant les marques les plus distinguées de faveur, qui consistent en un poignard et un sabre ornés àm diamans , dçs vêtemens et chàls garnis de diamans, ainsi qu'un harnais dans le même genre.
En conséquence, nous les pléhipotentiaires cidessus, nous nous sommes réunis dam le pays de Karabagh à Gulîstân (jardin des roses) près la rivière de Sàway et après avoir échangé nos pleins* pouvoirs et examiné mûrement tout ce qui avait rapport à l'affermissement de la paix et des relations d'amitié à conclure au nom de nos deux
grands moBarques, nous avons réglé et confirmé poiur toujours les articles suivans :
jtrt. i^'. I^es hostilités et la mésintelligence qui ont eu lieu jusqu'ici entre les empires russe et persan cessent dès à présent par ce traité, et il y aura à perpétuité paix, amitié et bonne intelligence entre S. M. Tautocrateur de toutes les Russies et S. M. le chach de Perse , leurs héritiers et successeurs, et leurs gouvernemens resnectifs.
Jti. a. Comme il a déjà été réçlé^utuellement, par des conférences préliminaires entre les deux hautes puissants , que la paix sera conclue sur le pied di| statu qu/> présent ; savoir que 'chaque partie lestera en possession des pays, chanats et territoires qui se trouvent maintenant entièrement en son pouvoir, la ligne suivante formera dès à présent et pour Tavenir la frontière entre Tempire russe et celui de Perse.
Cette ligne commence par la forêt Odino'Basdra, traverse en droite ligne le désert Magaruds jus* qu*à la digue ùilêdihuluk près la rivière Arass; de là en montant le long de \ Arass jusqu'à l'endroit où la petite rivière Kapanak-Tchaî y entre , et plus loin à k droite du Kapdnak'Tchai\\iscpLbi la crête des montagnes de Migrin^ et continue à s'étendre de là par les limites des chanats Karahagh et iVa- AroU^^CîWein sur la crête des montagnes de Alaghez jusqu'à la forêt Darcdéghes^ où se touchent les li-
mites des chanats de Karabaghyàe NcLckhibChevan , iVErii/an, et d'une partie du cercle à! Elisabethpol ( appelé autrefois Garu^ak) ; ensuite, de là par la limite qui sépare le cbanat à'Erwan du cercle A' Elisabethpol y comme de celui de Chcanchedils et de Kazakh\\x&^^ la forêt de Echek^Meidan ( prairie des ânes), et de là sur les crêtes des montagnes en suivant à droite le cours de la petite riyière et de la route de Gimsatchimân ^ le long de la crête delà raontagn Aie Bambaki jusqu'au coin de la limite dix C/iouragheli;^e cet angle enfin jusqu'à la hauteur du glacier djUaghiz ,-et de là le long de la crête d«s montagnes par la frontière de Chouro' gheliy entre Mastaras et ^rf^ jusqu'à la petite rivière à! Arpa^Tchai(^e^^x. d orge ). Au reste, comme le territoire de Talichah a passé pendant la guerre tantôt sous le pouvoir de l'une , tantôt sous celui de l'autre puissance, les limites de ce chanat du côté de Sinseli et diArdevil^ seront , {>our plus de certitude , réglées après la signature et la ratification du présent traité par des commissaires réciproquement nommés d'un accord commun, lesquels commissaires dresseront , sous la direction des commandans en chef des deux parties, une description fidèle et détaillée des territoires et habitations, comme aussi des rivières, montagnes, lacs et forêts qui se trouvent jusqu'à l'époque présente dans la possession effective de lune des deux
parties ; et alors il sera tiré une ligne de délimitation du chanat de Talichah , sur la base de Tétat de possession actuel, de sorte que chaque partie reste en possession de son territoire. De la même manière, si dans les limites ci-dessus tracées, la ligne dépassait en quelque point la possession actuelle de Tune ou de l'autre des deux parties, à chaque partie appartiendra après examen des commissaires des deux hautes puissances* une indemnité proportionnelle sur la base de l'état de possession actuelle.
j^rtï 3. S. M. le chach , afin dé prouver à S. M. Tempereur de Russie la sincérité de ses intentions, reconnaît solennellement , tant pour lui que pour ses successeurs au trône de Perse , que les chanats '(gouvernemens) ci-dessous appartiennent en propre à l'empire russe : Les chanats de Karabagh et de Gandjah, qui sont maintenant réunis en une province sous le nom &Elisabethpol , ainsi que les chanats de Chekiy de Chirvân , de Derbend , de Koubay de Bakou et de Talichah, avec les terres dépendantes qui se trouvent maintenant au pouvoir de la Russie; en outre, tout le Daghestan y la Géorgie avec la province de Chouragheliy Indréthi y Gourieliy Mingrélicy Abkliasiey de même que tous les territoires et fonds déterre qui sont situés entre la fiontière qui vient d'être déterminée et la ligne du Caucase, avec les pays et les peuplades qui
confinent à cette dernière et à la mer Caspienne.
Jrt. 4* S. M. Tempereur de Russie, en témoi* gnage de ses sentimens pour S. M. le cfaacb de Perse, et pour lui prouver son désir sincère de voir l'autocratie et l'autorité souveraine éti|blies sur une base solide dans l'empire persan voisin de la Russie, s'engage solennellement,, pour lui et pour ses successeurs, à prêter , en cas de besoin» secours à celui des fils du chacb de Perse qu'il nommera héritier de l'empire persan, afin qu'aucun ennemi étranger ne puisse se mêler des a(&irés de la Perse , et que la cour de Perse soit fortifiée par l'appui de la cour de Russie. Du reste, s'il s'élevait des différends entre les fils du cbacb sur les af* fiiires de l'empire persan , la Russie n'j prendra point part , avant que le chach régnant ne réclame* son intervention.
Art. 5. Les vaisseaux marcbands russes auront, comme antérieurement, le droit de naviguer le long des câtes de la mer Caspienne et d'y aborder. En cas de naufrage, les Persans leur donneront amioalement du secours. Lesbâtimensde comneroe pejrsan auront aussi comme auparavant le même droit de cabotage le long des côtes de la mer Caspienne et d'aborder sur le rivage russe; et en cas de naufrage, les Russes leur, donneront toute l'assistance nécessaire. Quant aux vaisseaux de guerre, comme avant la guerre, ainsi que du-
rant la paix et en tous les temps, le pavillon misse a seul flotté sur la mer Caspienne, il aura aussi maintenjint sous ce rapport le même droit exclusif qu'auparavant, de manière qu'outre la puissance russe, aucune autre ne puisse arborer un pavillon militaire sur la mer Caspi^ine.
Art. 6. Tous les prisonniers au pouvoir des deux parties , sdt prisonniers de guerre, soit habitans enlevés à leurs foyers , qu'ils soi^t chrétiens ou de toute autre religion , seront rendus trois mois après la oenclusion et la signature du présent traité , et il sera pourvu à leur entretien et frais de voyage jusqu'à Karaklisse.
Afi. 7. Outre les articles ci-dessus , Lt. MM. L'empereur de Russie et le chach de Perse sont convenus que les ministres respectif des deux cours qui , en cas de besoin , auront été envoyés dans les résidences de LU MM. , seront reçus conformément à leur vtng et à l'importance des missions dont ils seront chargés. Les agens ou consuls accrédités, suivant l'ancien usage, par LL. MM. dans les villes où elles le jugeront nécessaire pour la protection du commerce , et qui ne pourront avoir plus de dix personnes à leur suite , seront considérés et honorés d'une manière conforme à leur rang, en qualité de fonctionnaires accrédités ; il sera donné des ordres pour que non seulement ils ne soient pas insultés, mais encore pour que
W^ES
dans le cas où les sujets respectifs des deux puissances auraient quelques plaintes à feire, on procède, d'après leurs représentations , de la manière la plus impartiale pour qu'il soit fait réparation entière à TofFonsé.
Art. 8. Quant à ce qui concerne les relations commerciales entre les sujets de LL. MM. qui sont munis de certificats de leur gouvernement , ou des commatfdans de frontières, qui attestent qu'ils sont réellement négocians et su^ts russes ou persans , il leur sera permis de se rendre librement par terre et par mer dans les États des deux puissances contractantes, d y demeurer pour faire le commerce aussi long-temps qu'ils le jugeront à propos , et de s*en retourner également sans éprouver de retard. Ils pourront vendre et échanger les marchandises importées de Russie en Perse, et réciproquement. En cas de décès d un sujet russe venu en Perse ou domicilié en cet* État, ou d un sujet persan venu en Russie ou y domicilié, sa fortune et ses biens tant meubles qulmmeublês étant considérés comme des biens appartenant à des sujets d'une puissance amie, les premiers seront délivrés sans délai et sans recélement, contre quittance, suivant les lois , à leurs associés ou à leurs parens : il sera permis à ceux-ci de vendre les derniers à qui bon leur semblera , à leur gré et à leur plus grand avantage, ainsi que cela se pratique dans tous
les états ciTilisés, quelle que soit la puissance dont {dépendent les intéressés.
Art. 9. Il ne sera pas levé plus de cinq pour cent de droits sur les itaarchandises introduites par des négocians russes dans les villes et les ports de Perse , et ce droit ne sera perçu qu'une foist La même chose aura lieu* par réciprocité en Russie à regard des Persans.
Art, 10. A l'arrivée des marchandises sur les côtes, dans les ports, ou dans les villes frontières* des deux parties contractantes , il sera^ accord^ toute la liberté possible aux marchands respecti& pour vendre ou échanger leurs marchandises ou pour ^ acheter d'autres, ^ns qu'ils soient astreints à demander à cet e£fet une permission aux directeurs des douanes ou aux accapareurs autorisés, leur devoir étant de veiller à ce que le commerce ait son libre cours. *
Art* 1 1. Après la signature de <^ traité , les plénipotentiaires des deux puissances en donneront respectivement sans délai connaissance partout où il appartiendra , et expédieront un ordre pour £aire cesser partout sur-le-champ les hostilités.
Le présent traité de paix perpétuelle, en deux exemplaires semblables, accompagnés d'une traduction en langue persane , signés par les plénipotentiaires ci-dessus des deux puissances , munisde leurs cachets et mutuellement échangés, sera con-
firme par* Tempereur de RuAsi^ et le chach de Perse, et ratifié solennellement par la aignature de LU MMt Les exemplaires ratifiés seront envoyés dans l'interyalle de trois mois, par les deux, coursj à leurs plénipotentiaires.
Fairda»t le canp ruita à Gvlittâa, garnit rtrière de Seiwt , dans le territoire de Karabagh , Tan de J.-C i8id, le la octobre , et suivant le calendrier persan , Tan i aaS , le 39 du mois cbaTid.
Le pUmpotentialte et commandant '^ général en Géorgie , Nicolas RTicHtcâsv.
• Le plénipotentiaire du célèbre empire persan ,
MiaZA-ÂBDUL-HASSAir-KHAN.
{Page 299.) « D'aprè9 M»* de Stourd^a, les^usea de l'agitation qui règne en Allemagne , et qui tôt ou tard pourrait devenir une explosion, sont :
« 1^ Le déplacement universel des individus et des classes , fruit imm^'édiat de la révolution ;
« a<K Le vague et \t désorganisation des idées religieuses, devenues le premier besoin de l'humanité souflihante, et par conséquent l'arme principale de la passion et de Terreur ;
« 3**. Les vices toujours croissans de l'éducation publique, devenus énormes, et tels que le système de législation et d'administration le pluâ complet ne saurait leur servir de corre^ctif* »
Ce qui est articulé sur les deux premiers points est insigi^iifiant, et paratt n'avoir été avancé que
pour ne pas laiiêet figurer seul le troiÂème) qui eflt l'objet principal du Mëmoira
Quant au premier point , il y est dit : « De cet ébranlement général sont dérivés :
« i^ Un désir vague d activité » ; ce qui ne paratf pas être un grand mal ;
« a». Une tendance des classes éclairées vers l'anîté politique de lAllemagne »; cette tendance commune au prince et au peuple a été reconnue et sanctionnée par les autres puissances àé TEurope, puisqu'il a été stipulé dans le traité de Paris que les Allemands seraient réi^n^ en seul c<Mrps par un nouveau pacte fédéral (ce qui depuis a été réellement mis à exécution).
« 3^. Un mécontentement prononcé des classes < inférieures , fatiguées de changer de maîtres et « courbées sous le poids d'une administration com- « pliquée, plus onéreuse pour le peuple que fé- « conde en' résultats bienfaisans. » (Peut-on faire aux classes inférieures un crime d'un pareil mécontentement?) Mais quand le Mémoire nointne cette administration compliquée, « ces échafaudages si peu proportionnés à la petitesse de l'édifice, un legs que le régime français a fait à l'Allemagne, il décèle une grande ignorance»
L'opinion de l'auteur sur le second point s'explique facilement dan/ un homme qui, concevant une église comme une société extérieare à di-
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verses gradations , et régie par des institutions et des pouvoirs, na nulle idée ni de l'essence du protestantisme , ni de lassociatipu mentale de ses membres ; et cela est d'autant plus excusable que parmi les protestans eux-mêmes il se trouve des zélateurs qui, par leurs cris furibonds aspirent à enchaîner l'esprit libre de l'évangile , sous l'édifice matériel d'une église distributrice de châti- ^ mens, pour se repaître de la sotte angoisse, fléchissant servilement le genou devant leur chaire, à laquelle ils ne savent conquérir aucun pieux prosélyte en état de liberté. Mais ce qui nous surprend étrangement , c'est que l'auteur sabisse cette occasion pour dénier à la science allemande toute expérience, quoiqu'il attribue lui-même aux Allemands tous les changemens importans dont l'Europe a été depuis mille ans le théâtre. Il n'ignore pas que depuis trois siècles, depuis la réformation jusqu'à la révolution française le peuple germanique a tout tenté , a tout vfi , et a subi les crises les plus violentes et les plus variées ; il sdt quelles épreuves il a Élites dans les derniers temps , et néanmoins la science allemande est dénuée d'expérience ! Est-ce donc dans les seuls cabinets que réside l'expérience? et un jeune homme pour, avoir accès dans les coteries ^diplomatiques acquerra-t-if en peu de jours plus d'expérience que ne peut en puiser un peuple,
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quoique exclu des cabinets, dans son histoire fécondée par les événemens de dix siècles ? Mais on est surtout étonné qu'un honime si Veligieux , qui sait que « le phare de la religion est resté immobile au milieu du naufrage des institutions humaines »^ et qui reconnaît que «ies peuples, les gouTemeroens , les individus , tous artisans ou victimes des calamités passées , tournent les yeux vers cette lumière qui luit dans les ténèbres », attribue assez peu d'éclat à cette même lifmière, pour montrer aux Allemands la voie du retour, supposé qu'ils n'aient pas par eux-mêmes assez de perspicacité et d'expérience pour retrouver la route.
La remarque suivante sert d'introduction au troisième point : « Cette dernière thèse une fois « développée, qm pourrait s'étonner encore de la « grandeur des maux récapitulés dans les deux pré- ^ cédentes , puisque le seul principe réparateur qui « semblait pouvoir remédier au bouleversement « des idées sociales et religieuses, est lui-même le « mal , et le plus invétéré de tous. >
Se déchaînant ensuite contre les universités d'Allemagne , il se permet sur ces augustes et antiques institutions du peuple germanique un langage auquel nous nous abstiendrons de donner un nom quelconque. Mais tout lecteur, à la vue de ces orties indécentes , ne tardera pas à se rappeler que Napoléon , dans le temps qu'il méditait Tassu- II. 3i
jettissemem de T Allemagne, a moâiré le plus de liaine et de rage contre ces établissemens , et il sera nécessairement frappé de ce rapport d'opinion et de cette coïncidence de sentiment. A cette époque , les universités allemandes n*ont été nullement ménages; cependant le seul crime qui les rendit Tobjet de la censure, c'était d'opposer un invincible rempart aux vues ambitieuses de ce despote, jdgées dès -lors, et surtout plus tard, pernicieuses et exécrables En dépit de la fureur de Tentant du despotisme , la France entière n a pas produit un seul homme qui ait cru pouvoir avec justice taxer les universités allemandes d'immoralité et d'irréligion , ou qui les ait accusées , comme dans le présent ouvrage , d'être de véritables repaires de brigands et des instrumens de l'enfer pour la perversion de la jeunesse. Bien au contraire , un Français , M. de Villers , prenant hautement la défense de la httérature allemande et des institutions scientifiques de la Germanie, proclama leur excellence et leur gloire. Le célèbre M. Cuvier fit aussi sur ces établissemens un rapport également honorable à l'un et aux autres. Plusieurs autres Français se hâtèrent également de rendre hommage à nos universités. Jérôme luimême, frère de Napoléon , non content de laisuKir subsister et d'agrandir les deux universités existantes dans son petit royaume, se fit un devoir de
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rtleyer la troMième , dont les désastres de la guerfe aivaient caïuë la dissolution. Dans le «temps que Napoléon étajst le plus pressé et qu'il aTait ëprouyé les plus affreux revers, il ne se permit de faire peaer ses accusations , et simplement verbales, que sur quelques universités et sur certains événemens qui y levaient eu lieu; mais jamais il n'a été^ jusqu'à calomnier Tesprit qui les anime.
A la même époque , des savans allemands ^ tels que Schleiermacher , Steffens^ Wachttl y sont entrés en lioe à o6té des Français; ils ont déployé dans la défense de nos universités une sagacité pro* fende, et éclairée du flambeau de la vérité ; aussi ks classes supérieures et inférieures, les indigènes et les étrangers leur ont^ils payé un juste tribut <f éloges. Us <wit démontré que les univei-sités allemandes se rapprochent le plus de Tidéal qu*6n se forme d'un établissement consacré aux sciences ; il» ont &it voir que le type Caractéristique des universités allemandes émane de l'esprit primordial du peuple germanique ; ils ont prouvé que les tiniversités allemandes alimentent et entretiennent les sciences, quelles ont été des points d'appui pour l'esprit, l'humanité et la civilisation en général ; ils ont fait sentir qu'attaquer ces éta- Uissemens, c'est «^'en prendrez à ce que le peuple allemand a de plus sacré et de plus précieux.
Qui fusera nier que depuis lors les université^
"^^ ^ SJK^^
allemandeâ n'aient victorieusement justifié ces éloges ? Au moment où la patrie était accablée des revers les plus inouïs , ce sont elles qui ont le plus contribué à diriger Tesprit public vers les efforu à faire ; ce sont elles qui ont tâché de donner une nouvelle vigueur à 1 énergie , d'inspirer les idées les plus sublimes et les sacrifices les plus généreux. Ce qu elles ont opéré s'est manifesté de la manière la plus glorieuse dans les grands jours décbifs. Si les Allemands ont déployé unt d'énergie , tant de patriotisme, tant de résigQation, c'est l'ouvrage (du moins en partie) de leurs universités, dont les élèves ont su mettre en pratique la théorie des bons principes. Hommes faits ou jeunes gens, ils ont quitté à l'envi le séjour tranquille des miises pour voler sous les drapeaux des princes ; et se plaçant dans les rangs des guerriers, donnant les premiers l'exemple <le la fidélité, de l'obéis^ sance, de la résignation et de la valeur, ils ont avec les princes et les armées soutenu jusqu'à la fin la plus sainte des. luttes.
Trois an^ sont à peine écoulés depuis cette mé-* morable époque , et ifn étranger a le front d'assurer, en présence des monarques" de L'Europe > témoins oculaires de ce que nous avançons; en présence des princes allemands, proteoteuss et nourriciers de ces universités, où ils. ont même pour la plupart enrichi leurs connaissances^; en
JUSTIFICA.TIVES. 4^5
présence des hommes d'état d'Allemagne, qui tous j ont fait leurs études, et dont quelques uns ont fourni une carrière académique; un étranger, disons-nous , a le front d'assurer que les universités sont le refiige de là perversité et du libertinage. Depuis trente ans nous avons entendu tenir bien des propos indécens, mais nous n'en avons entendfl aucun de comparable à ce langage.
(Page 3io.) Projets de réunion entre PÉglise catholique et V Église russo- grecque.
I. La Russie se maintint dans la communion du Saint-Siège jusqu'au commencement du quinzième siècle , sans avoir pris aucune part au schisme des Grecs. En i4o8, Cyrille, patriarche de Constantinople , envoya Fosex en Lithuanie pour gouverner l'Église de ce vaste pays nouvellement converti au christianisme, et surtout pour le soustraire à l'autorité du pontife romain ; les évéques du voisinage s'en étant aperçus, le déposèrent Alors il se rendit à Moskou : là , soutenu par le grand-duc Basile , il répandit les erreurs des Grecs , et opéra la séparation de cette Église avec l'Église romaine. Sous Clément viii, les évéques russes ouvrirent une négociation avec ce pape, dont le résultat fiit un traité d'union entre les deux Églises. Les schismatiques répandirent le bruit qu'ils n'avaient obtenu leur réconciliation qu'en sacrifiant leur discipline
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et leur liturgie particulière. C*est ce qm fut formellement'démenti par les lettres en forme de brefs que Paul v leur adressa, où il protesta que rintention du Saitit^-Siége n avait jamais été et xm pouvait être de les dépouiller des usages particuliers qu'ils possédaient avant leur séparation. Tout cela fut confirmé depuis par la lettre circulaire de Benoit xivj du 26 juillet ijyS , où il dit qul^ toutes les fois qu'il a été question de traiter de la réunion ajréc quelques églises du rite gréé , bn s'est toujours borné à cotis^rver l'intégrité du dogme sans exiger la renonciation à leurs usages , lorsque ces usages étaient compatibles avec la doctrine de rÉglise catholique. La déclaration de Paul v n'empêcha pas les Russes de retomber daas le schisme.
IL Ils y, persistaient, à l'époque où le t^r Pierre i*' vint en France, au commeacemeot du sièoie dernier ; sa curiosité layant conduit en Sor* bonne pour y voir le beau mausolée di^ cardinal de Richelieu, les docteurs saisirent cette occasion pour l'entretenir des avantages^ religieux et politiques que la réunion des deux Églises pourrait procurer à son empire, et des moyens de Topéreré « En qualité de souverain, lui dit le docteur Bour- '( sier, vous êtes le protecteur de la reli^puMi. Qnaat <t aux points contestés entre les Églises grecque et « latine , celle-là pourrait conserver sa formé litur«^
« ^ique et sa discipline. L'article dogmatique cou* « cernant la procession du Saint-Esprit ne roule « ^ère que sur une dispute de mots , parce que « les deux manières de s'exprinier à cet égard y « savoir gu'U procède du père par lejih^ ou du père
• etdu^ls, ont été employées par des saints Pères « également respectés dans les deuxÉglises^et qu'au
* fond elles disent la même chose , comme cela fuit « reconnu dans le concile de Florence. >» M. Bout* sier ajouta que la primauté du pape était également ûcilei accorder , en adoptant la docuine de l'Église gallicane , qui restreint l'autorité du chef de l'Église dans les limites tracéiçs dans les saints canons, telle qu'elle a été reconnue par les huit premiers conciles généraux reçus dans l'Église l^ecque ; qu'à l'égard de l'^xleasion plus ou moins grande de la juridiction du pontife romain , sur laquelle on n'est pas généralement d accord , c'est une chose qui n'appartient point au dogme ; que chftcun peut sur cet article abonder dans son ^ns, sans cesser pour cela d'être catholique ; celui de la consécration de l'eucharistie ne devait pas faire plus de difficulté, puisqu'on avoue qu'elle n'est pas moins bonne avec du pa^n levé qu'avec du pain a^iyme.
La proposition du docteur entrait parfaitement dans les vues politiques du tzar. Il avait le projet d'allier la Russie par des mariages avec les grands
États de l'Europe, principalement avec les maisons de France et d'Autriche. Il demanda au docteur un mémoire sur cette affaire, promettant de le communiquer aux évéques de ses Etats, avec ordre d'y faire leurs observations. Ce mémoire fut dressé par M. Boursîçr et signé par ses collègues. Il était écrit avec beaucoup de simplicité , de candeur et de modération, et présentait l'affaire de l'union sous le jour le plus favorable. Le tzar en parut très satisfait. Ce n'était que le développement des questions qui n'avaient été présentées que sommairement dans la conférence précédente.
III. Dès que Pierre- le*Grand fut de retour dans ses États, il le remit à trois évéques qui se trouvèrent à la cour, avec ordre d'y répondre sans délai. La réponse ne se fit pas attendre , mais elle était dilatoire. Les évéques ne la donnèrent que parce qu'ils n'osèrent pas résister à leur souverain,* mais par la manière dont elle était conçue on voyait clairement qu'ils se réservaient la faculté d'arrêter l'union et d'y faire naître des obstacles. Ils y disaient qu'une affaire de cette impoii;ance ne pouvait être traitée que dans un concile général , ou du moins dans des conférences publiques autorisées par les deux Eglises 5 qu'il convenait de con-^ sulter toutes celles du rite grec intéressées à la même cause , surtout les quatre grands patriarches d'Orient : ils proposaient néanmoins de préparer
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en attendant les matières par la voie d*aiie ooi^ respondance suivie entre les deux Eglises. On sait combien une pareille tournure donnée à la négociation était capable de la £atire traîner en longueur: la politique et Fesprit de parti lui suscitèrent bien d autres obstacles.
IV. On a dit que ce projet échoua parce que la consultation sorbonnique apait trop exalté les libertes gallicanes; mais quand on en sait les détaib, on voit que ce fut bien plutôt par l'ambition et les intrigues des deux grands personnages qui s en empiarèrent ; l'un était Théopbane , archevêque de Novogorod , président du synode perpétuel de l'Église russe; il craignit que la primauté du pape, posée pour base du traité, ne lui fît perdre sa dignité, ou bien ne diminuât considérablement ses prérogatives. Ce prélat avait été élevé à Rome, où il prétendait avoir reçu des sujets de plainte contre rÉglise latine, dont il devint Vennemi déclaré ;d un autre côté, les mœurs du clergé russe lui avaient ins* pire du dégoût pour l'Église grecque ; le culte protestant lui paraissait mériter la préférence sur les deux autres cultes^ et c'était dans cette vue qu'il avait engagé Pierre i**' à faire imprimer roagnifiquemient la Bible hollandaise. Tels sont les motifs qui le portèrent à faire insérer tant de clauses dilatoires dans la réponse au mémoire delà Sorbonne. L'autre grand personnage dont nous voulons par-
iQFvfut 1 abbé Dubois ) miaistFe de$ aflUiret étran* gères, par le canal duquel devait passer la cor* res{>ondanc^ 11 retint loog-'teinps la réponse des éyéques russes , ne la fit communiquer aux docteurs que sur une copie informe ; et comme il sa- Tait que la cour de Rome n'aurait pas tu de bon œil une laffaire de cette nature confiée à des docteurs appelons f il envoya à cette cour les (originaux de la correspondance, toujours d après le même motif qui lavait por^é à faire passer la correspond danoe anglaise.
Le pape avait jeté les yeux sur les Dominicains pour aUer s'emparer en Russie de la négociation entamée par les docteurs de âorbonne. On ne sait pas pourquoi leur mission n'eut pas lieu : la Pro* pagànde eut le crédit de leur substituer six Gapucins. On dit que ces missionnaires eurent Timpru* dence d'y prêcher l'ultramontanisme, il n'en &Uut pas davantage pour aliéner l'esprit du clergé russe, et pour fournir à l'archevêque de Novogorod des prétextes plausibles de persécution. Us périrent tous victimes de leur zèle. On prétend que ce fiit une semblable indiscrétion du clergé romain qui fit échouer une négociation secrète dont le prince Kourakin avait été chargé, à la même époque «t pour le même objet, auprès du Saint«Siége.
Cependant les évéques russes, ne recevant poîaft de réponse à leurs obaervattons ni à leurs lettres
sur leniéHiotre des docteurs de Paris durent croire que ce long dâài Tenait de ce quon ne se seDtail pas assez fort pour résoudre leurs difficultés , ou qu'on n'était pas disposé à les satisâdre sur leurs demandes. L'arcberéqueThéophane ne manqua pas de les entretenir dans cette idée^ il envoya même le mémoin» «n Alleinagne, où il fut imprimé aréo un commentaire qui d'un bout à l'autre respire les erreurs dés Itirïtérieiis* On» croit avec raison que ce commentaire, imprimé aous le nom de Fr. Buddée, est l'ouvrage dupréiat même, lavorslu, évéque de Rezàn, a r^Futé vigouréusemott , dans un ouvrage intitulé Petra fidei , les calomnies du prétendu Buddée contre l'Église russe; cette refit* tation , dirigée contre une secte de croyons qui avait attaqué le culte des images , ne put être imprimée qu'en j 728 , après la mort du tzar, qui en avait défendu la publication. On peut d'ailleurs douter que ce prince ait jamais eu le désir sincère de réunir son empire à la cour romaine, lui qui se fit déclarer chef suprême de l'Église russe, et qui se fit introniser par des bouffons ivres et au milieu d'un cortège ridkule.
' V. La négociation fut reprise quelques années après sous le patronage de la princesse Dotgorowky^ qui s'éteût convertie en HoUande à la re* Hgioncalibolique. M. Jubé, ancien curé d'Asnières près Paris , smvk celle dame en Russie, en qiAaifttâ
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de soB aumônier et de précepteur de ses en&ns. Il était muni de la procuration et chargé des instructions des auteurs du premier mémoire; il fut protégé dans sa mission par quelques grands personnages très accrédités à la cour impériale , et il trouva des dispositions favorables dans les archevêques de Rezauy de Twer, l'archimandrite Culettiy etc., etc. Le duc de Liria, ambassadeur d'Espagne, écrivit, à Sa Majesté catholique pour Âtreautorisé à seconder le projet. Le roi d'Espagne, qui avait refusé jusqu'alors de reconnaître le tzar pour empereur, manda à son ministre qu'il le reconnaîtrait en cette qualité , de la manière la plus authentique et la plus solennelle, dès que Pierre i *% son clergé et ses sujets se seraient réunis àl'Église latine. M. Jubé travailla donc de concert avec l'ambassadeur d'Espagne; il dressa un mémoire dans lequel étaient exposés les avantages spirituels et temporels que la Russie recueillerait de h réunion des deux Églises. On tint des conférences avec plu* sieurs évéques ; on traduisit en lai^gue russe quelques livres de piété et d'instruction , entre autres le Catéchisme historique de Fleury : mais l'archevéquè de Novogorod traversait sourdement la négociation , quoiqu'il parût l'approuver extérieurement. Les choses cependant étaient en ass^ez bon train , lorsque les protecteurs de M. Jubé furent renversés par une révolution de cour, arrivée
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après la mort de Pierre i*'. Théophane se montra alors à découTert, il avih juré la perte de M. Jiibé. Il ne resta donc plus d'autre parti à prendre à celui-<» que de sortir promptement de Russie pour éviter Ja persécution dont il était menacéw Benoît xiT a fait, depuis quelques nouvelles tenta-* tives 9 ma» sans succès.
YI. On dit que le cardinal litta , lun des mem-« bres les plus instruits du sacré collège , pendant sa mission à la cour de Saint * Pétersbonrg sous Paul I" et Alexandre i", s j était beaucoup occupé de la réunion de FÉglise russe grecque avec TÉglise latine; il avait eu à ce sujet des conférences avec les chefs de la première de. ces Églises, dont il avait su gagner la confiance par des mœurs douces et par un caractère conciliant. Après avoir médité sérieusement . sur les difficultés de la réunion , il jugeait qu'elles n'étaient pas absolument insurmontables, si Voit pouvait parvenir àVexpliquer deJoonnefoi de pai*t et d'autre. De setour à Rome , le mémoire qu'il avait dressé à cet effet fut soumis à l'examen des cardinaux Gerdil, Borgia, Antonelti, Piétro et au père Fontana; il était écrit en français. La révolution de Rome en 1809, et la mort de quelques uns des cardinaux examina* teurs, n'ayant pas permis de suivre ceUi4kifïaire, on ignore ce qu'est devenu le travail du cardinal Litu. M. l'abbé d'Auribeau, ancien grand-vicaire
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d*Aix> et ooncUriste à Venise pour rélecUon de Piè VI) de qui nous tenons ces détails, a £ut d'inutiles recherches pour le retrouver. U serait à désirer que le travail du cardioal Litia fiit Cotthmuniqué au public. Du reste Iqs moyens de réu* nion avec FÉglise de Russie deviennent de jour ^n jour plus difficiles; parce que si» d'un cMj Vurw «crédulité exerce ses ravages dans la nation russe, de lautre Fesprit de protestantisme infecte déjà plusieurs mendires du clergé, oonune Favoue Vsk^ chevéque de Turer dans un ouvrage latiil publié i Moskou en i8o5. ( Histoire omtique des prcjtts fa^ mis pour la rmnion des communions ohrétieiums^ par Tabahaud. ) .
(Page 353). Note présentée a la Sublime Porte par jM, le baron de Strogonojfj ensfojré extraordinaire, et ministre plénipotentiaire de Russie, le -^yW/let i8ai«
« Le soussigné, etc. , a rendu compse à sa co«r • d« événemens qui se sont sucoédé depuis trois « mois à Constantinople, et dans toute la partie >* européenne des États do sa hautesse%
•t II a fait parvenir en même temps à la oo«* « naissance de Ventpereur, son maître, les proto* « oolesAes conférences qu'il a eues avec ^ S. E* M» « le reis-effendi , jusqu'au s 5 avril , ainsi q|ie tontes « tes pièces officielles édmngées cuire la miaskm
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« de Roisie et le ministère ottoman , durant cette « époque de crise et de malheurs*
« Muni des ordres de 3. M. I, le soussigné va «les remplir en résumant' dans la présente note « les faits sur lesquels ces conférences ont ï>oulé. « U y joindra des observations oà h sublime Porte m va trouver de nouvelles preuves de la franchise « accoutumée du cabinet de Russie , et qui ne « pourront laisser à S. H. aucun doute sur la ma- « nière dont l'empereur envisage et juge rét$t ac- « tnel xles choses dans l'empire ottoman , la posi- « tion du gouvernement turc^ et Fattitude que « toute puiannce qui respecte ses devoirs est dans « la nécessité de prendre envers la S. P. et les •> chrétiens soumis à sa domination.
« A peine les premiers symptômes d'une révo- « lution se furent-ils manifestés en Valachie et en « Moldavie, que la Russie s*empres3a de proclamer « hautement combien elle improuvait les hommes ^ qui en étaient les chefs, et d'etigager le«divan à « prendre les mesures nécessaires pour étouffer 4 dès sa naissance un mal dont le principe et les « prt^gtès* paraissaient paiement redoutables. Des •t motifs que le ministère de S. H. ne saurait mé- « coûnaitre) portèrent la Russie à publier cette « décoration. EDé voyait dans la conservation du < gouvememeut tatc un moyen de plus de toain- « tenir et de consolider k paix de TEtiVf^pé. Elle
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« (levait par conséquent condamner toute entre- « prise qui pouvait porter atteinte à Texistence de « ce gouvernement. Elle le devait encore comme
< puissance loyale •et toujours désintéressée dans « ses relations avec un État qu'elle inviuit depuis « cinq ans à s'environner des garanties qu'assurent
< laccomplissement religieux des traités, et Vab- « sence de tout motif de discussion. La Russie fit « plus; elle offrit à la S. P. une coopération fran- » chement amicale , dont Tefficacité n'était pas K douteuse, et dont l'objet devait être d'isoler le « plus promptement possible la contagion révolu- « tionnaire, et d'épargner des calamités sans nom- ?. bre au peuple valaque et moldave, à ce peuple « qui n'avait cessé de donner au gouvernement <i turc des preuves de son innocence et.de sa fidé- « lité»
« La force des armes devait agir, selon l'opinion <i de la Russie , pour délivrer les deux principautés « ^es éy*angers qui en avaient compromis la tran- « quillité intérieure. Mais la force des armes sage- « ment employée devait avoir un but salutaire. « Elle devait être mise en usago sous }a protection « d'un gouvernement réparateur, et des lois -ainsi « que des transactions, qui constituent le droit pu- « blic d^la Valacliie et de la Moldavie, jJEonais sous « les bannières du fimatisme, jamais pour assouvir « les passions qu'il enfante.
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« G est avec le plus vif regret que la Russie a vu ^ que ses prépositions à cet égard n avaient point •% été appréciées par la S. P.; que le gouvernemeut ^ turc paraissait se méprendre sur Timportance < d'apaiser les troubles avec la certitude d'en pré- « venir le retour ; et que y par le système quil '< adoptait, il allait émouvoir, en faveur des hom- « mes qui avaient attaqué son autorité, les senti- « mens dont tons les peuples s'honorent les senti- « mens de religion , de Thumanité,' de la patrie, et «de rintérét qu'inspire une nation réduite au " désespoir.
n Ce que l'empereur craignait le plus pour la i S. P., c'est que les mesures décrétées par le « ministère ottoman n'imprimassent à l'entreprise *« des auteurs de la révolution le caractère d'une « défense légitime contre une destruction totale H de la nation grecque et du culte qu'elle pro-
" Ces craintes , il fiiut bien en convenir , ces « craintes ne semblent s'être que trop réalisées.
« Plus d'une fois les provinces où viennent « d'avoir lieu les premières attaques contre la < puissance ottomane étaient devenues le théâtre « des mêmes tentatives, et cependant jamais le « goirvemement turc n'avait armé contre la popu- ' lation de ces pays la totalité des sujets musul« » nians, au nom. de- leur religion en périL Plus
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n d'une fois des danger» non moins réels ayaient menacé la S. P. à des époques même où de^ |*uerrea estérieuret aggvaraient sa position, et cependant jamais em Turquie une proscription générale n'aTatt enteloppé une nation tout entière ^ ni liTré la religion chrétienne aux phis sanglans outrages.
« Il était hëurmiseraent sans exemple qu un petriarehe de TÉglise d*Orîent subît un afifreux Supplice aux lieux où il exerçait ses augustes fonctions , un jour que toute la chrétienté té» ▼ère , et lorsque ce vénérable pasteur Tenait de combler pour le gouvemement turc la mesure de la loyauté et de robéissance^
m L'Europe n avait pas encore eu la douleur de voit tous les chefs spirituels et temporels d*un peuple chrétien , ceux même qui avaient rendu les ^tts éclatans services à la S. P.^ périr sous la main du bourreau, leurs cadavres profianés, leurs familles contraintes de fuir une terre de malheur y leurs propriétés détruites par le fer et par le fea.
« £Ue n avait pas vu surtout, depuis quatre siècfeft ) la guerre déclarée au culte du Christ, par la mort de ses ministres, par la ruine de ses temples y par les insiiltea prodiguées au symbole de sa foi divine.
« La S. P. s'expliquera fiicilement les coosé*
^ qnences ({umCratDeiiâit un ui système , bx elle « devait le ppursuiTre^ ou si elle ne pouvait en « réparer les désastieux effets ; elle se trouverait « forcément, malgré les intentions les plus biM* « veillantes cpi auraient eues pour elle toutes les « puissances de FEurope » placée en état d'hostilité « avec le monde chrétTen.
« Cette vérité que l'empereur se hâte de &ire « signaler au ministère de S. B. es% d'autant phis « incontestable , qu'elle a été implicitement re- « connue par les prédécesseurs du souverain qui * règne sur la Turquie. Il suffit d ouvrir leur his- « toire pour s en convaincre. Dès qu ils acquirent « des possessions en Europe, leurs premières trans- « actions avec les puissances chrétiennes vinrent « prouver qu'ib sentaient assez qu afin que le gou- « vemement turc pût co- exister avec elles, sa « co-existence ne devait ni être le signal de guerre « et d'outrages contre leur religion , ni présager « lanéantissement d'un peuple qui leur était uni
* par tous les liens qu'établissent le culte, les
* mœurs et les souvenirs.
« Aujourd'hui il j a plus : pour être admise dans « la situation présente de l'Europe, cette co-exîs- « tence devait favoriser l'affermissement des tela- « tions de paix et d'amitié qui subsistent entre les « gouvememeifis européens , et que tous s'appli- « queBt d'un mutuel accord h rendre de pins en « phis hitimes et durables.
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« Or, en premier lieu, si les désordres donc I^ « sonssigfié a été obligé de retracer Taffligeant ta- « bleau deyaient continuer , on ne comportaient « pins de remèries, la Russie, loin de trouyer un ' S^^ ^^ P^^ ^"^ '^ durée de lempire ottoman^ t se verrait au contraire forcée d'accomplir tôt ou « tard ce que lui commanderaient la religion in* « suhée , ses traités enfreints , ses co-réligion- « naires proscrits.
« Au reste,' lé ministère ottoman doit avoir déjà ^ jugé, par Tunanimité des représentations (fui lui « ont été £iites , que la cause que plaide la Russie " est une cause européenne.
« Les deux autres conditions de sa co-existence « indiquées plus haut, sont en effet évidemment « violées. ^
1 La foi que professent les monarques chrétiens « a reçu des outrages qu*ils ne peuvent oublier, à « moins d'une solennelle réparation; et des actes « publics vouent aux supplices et à la mort un « peuple qu'avaient protégé jusqu a ce jour, et des « stipulations positives , et un respect tacite, mais « indispensable pour les autres peuples de TEu- « rope.
« il serait superflu de citer tous les décrets de « S. H., qui attestent Tez^ctitude de cette asser- « tien. Ce quil y a de trop certain, c'est que, ce « ne sont pas uniquement les auteurs des troubles
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et les hommes qui se rangent sous leui^i drapeaux, mais la nation greeque prise en masse, mai6 les sources de son existence et de sa reproduction, qu*atteignent les mesi^s arrêtées par la cour de Conslantinople ; et pour résumer en peu de mots les observatîons.qui ont été développées ici,. la S. P. {Jace la chrétienté dans l'alternative de se demander si elle peut rester spectatrice immobile de lextermination d un peuple chrétien, si, elle peut tolérer de continuelles insultes à la religion , si elle peut admettre lexistence d'un État qui menace dé troubler cette paix que l'Europe a achetée au prix de tant de sacri» fices*
« Forte de la justice.de ses réclamations, sûre d avoir inspiré à tous ses alliés la conviction de la pureté de ses vues , la Russie , en prenant la défense d un. intérêt général, n*a paacité jusqu'à présent les titr^ plus particuliers sur lesquels elle pourrait fonder sa démarche auprès du gouvernement turc. Il ne dépendrait que d elle néanmoins d'invoquer les stipulations du traité de Kainardji , et le droit de protection que cet acte l'autorise à exercer en faveur de la religion grecque dans tous les États de S. H. Il lui serait cependant permis de relever une infraction évidente, du traité de Bucharest, en citant les propositions, que S. E. M. le reis-effendi a cousin
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goë«fl au protocole de la conférence du aS iTril , propositions qui tendent à rendre illusoires tous les droits que ledit traité assure à la cour de Saint>Péiersb^rg9 en ¥alachie et en MoMavie, et qui enièrent mditie anx habitans de ces mal* heureuses contrées la perapectirre.d'un tenue à leurs souffrances. Il né tiendrait qu'au gou^ernement russe de prouver qu'en vertu de ces ménies traités, jamais il ne peut séparer riwtérét qu'il témoigne au gouvernement de l'intérêt qu'il doit portef aux chrétiens qui peuplent la Tur^ quie européenne. Mais c'est sur des considératiotis d'un ordre supérieur, s'il est possible, sur des considérations qui se rattachent aux engagemens contractés par toutes les puissances ehrétiennes pour le maintien de leur union et de leu£ sécurité, que la Russie appelle aujourdliuî b plus sérieuse attention de la S. P. Peut-âtre plus heureux qu'il ne l'a été jusqu'à présent auprès de & H.^ l'empm^ur atira«l»il la satis&ction d'apprendre que ses intentions ont été enfin appréciées, et c'est dans cet espoir qu'il a donné au soussigné l'ordre d'offrir en son nom à la Sw P. le dernier service que lui doive la * Russie.
« La Russie veut encore, à Tégard du gonver* « nement turc, ce qu'elle a toujours voulu. EUe '< veut, en lui faisant connaître avec franchise les
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ianfn^^, «actuel* il s'exp€>ie, lui indiquer en même tmips la Toîe dé son $alut ; et a il pénis*leil A sefi«a«rter| elLo veui le préffenir d sTance de Vauitude^ qu'il 1 obligerait à prendre. , \ • heê roenire^ adoplqm jusqu'à ce jour par la 9» P» ne peuYient étve oeqiMidérées que oomme Veffet d'uoe volonté libre et d'un plan raisonné, ou d'un sfsîèwÊ^ que les (àrconstanees et le £Mia* tiania de qudques iKimines . égarés forcent le nftinistère ottoman à suivre nsalgré hii. A L'empereur ae plait à croire qne cette dernière suppoiiticin est la seule qui puisse Atre jiwte , mais il demande à ce sujet une aptiention eatégoiique.
«Si^cotnnie elle aime à le penser^ c'est oontre le gré de la & p. que s*exécutent en Turquie les mesures dont gémissent la religion et rhumanité, S. M. 1. désire que S. H. prouve qu'elle possède encore le poivroir de changer un système qui , sel qu'il est y ne permettrait pfais aux gouvernemens dirétiens de traiter ni de composer avec le gouMmement tiiTC.
Il Qu'alors les églises détruites ou pillées soient imraédiat^nent reiriises en état de servir & leur sainte destination; qne la S. P., en rendant à k religion chrétienne ses prérogatives, en lui accordant la même protection que par le passé , en Ini garantissant son inviolabilité à l'avenir >
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« s'efforce de consoler TEurope du supplice dn « patriarche de Coostantinopie et des pro&na* « tions qui ont suivi sa mort ; qu'une sage et équi- <( table distinction s'établisse entre les auteurs « des troubles , les hommes qui y prennent part , « et ceux que leur innocence doit mettre à Vabri « de la sévérité du divan ; qu a cet effet on ouvre « un avenir de paix et de tranquillité aux Grecs « qui seront restés soumis ou qui se soumettront « dans un délai donné , et qu'en tout état de cause « on se ménage les moyens de distinguer les inno- « cens des coupables ; que pour mieux constater « cet indispensable changement ^ le gouvernement '( turc , en acceptant les propositions antérieures « du soussigné, mette la Russie à même, de contri- «V buer dans l'esprit des traités à k pacification « des principautés de Yalachie et de Moldavie ; « qu'on cherche uniquement à y rasseoir lorclre .<c et la tranquillité publique sur des fondemensdu- <« i*ables ; qu'en un mot l'exemple de ces provinces « puisse être de nature à ramener à Tobéissance les « Grecs qui aiment sincèrement leur patrie.
« L'empereur écartera de sa pensée jusqu'au K dernier moment l'hypothèse contraire à celle « dont il vient d'être question.
•» Si cependant le gouvernement turc témoi- « gnait, contre toute, attente, que c'est par suite • d'un plan librement arrêté qu'il prend les me-
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« sures tottehânt lesquelles le soussigné lui a déjà « exposé lopiiiion de son auguste maître, il ne « resterait à lempereur qu'à déclarer dès à pré- « sent à la S. P. , ainsic qu'il le lui a fiiit près- « sentir y qu'elle se constitue en état d'hostilité « ouverte contre le moitde chrétien ; qu'elle légi- « time la délense des Grecs*, qui dès-lors comhat- « traient uieâquement pour se soustraire à une
• perte inévitahle ; et que , vu le caractère de cette « lutte, la Russie se trouverait dans la stricte oUi- « gatibn de leur ofirir asile, parce qu'ils seraient « persécutés; protection, parce qu'elle en aurait le « droit; assistance conjointement avec toute b « chrétienté , parce qu'elle ne pourrait livrer ses « frères de religion à la merci d'un avengle fana- « tisme..
« En faisant ces déclarations à la S. P. , l'em- « pereur croit avoir achevé de l'emplir jusqu'au « scrupule tous ses devoirs envers elle.
• « Une politique moins loyale eût peut«éti^ M profilé de l'entreprise des moteurs de la'^révoki* « tion.
*« L empereur l'a hauAnent condamnée.
t Avec des intentions moins franches^ on s^ « serait contenté d'atoir tenu ce langage; Tempe- » reur, loin d y borner sa droiturf^ , a signalé aussi- « t6t au gouvernement turc le moyen de prévenir «. les conséquences et les progrès des troubles.
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« Il lui a prouvé qu'eb9ervM«ttr fidèl^^Us tnttë», « il «ouhailait f incèrtiimit aa con«emitioB , |>iiis<^ « qu'il lui a indique les mesurM qui pou^nent le n «AUver I qu'il a même nanifiesté le désir de coo* « pérer |i sou salut»
« Il le lui prouve encore aujourd'hui, puisqu'il <( lui £eui; savoir les seules eonditioDs auxquelles la
• S. P. puisst ëvifear une entière mine, et qu*ii H U prévient d avanee que si elle peraîstaît dans «Ja poursuite d'un plan destmetear, elle ne lais«> « serait à la Russie que Toption de tnéconnattre « ses obligations ou de les respecter^ et que dans « m^ ft9nil>lai>lf «âroonstanee le choix de Tempe- « reur ne saurait être douteux.
« Il H été enjoint au soussigné de laisser à la « S. P. un délai de huit jours pour répondre à la « présente eommunication. •
« Au cas que le gouvernement turc exauce )es « vœux et réalise toutes les espérances de Sw M. I., « eu adhérant à ses propositions, le soussigiié est « autorisé à convenir avec la S« P; d'un nouveau « délai qui lui garantira la feiculté de démontrer k m l'Europe, par le téinoifhiage des faits ^ que non « seulement elle'acoepte les conditions qui doivent
• constater de sa part un retour à «les principes > plus modérés, et qui ont toutes été^ iftdîquées « plus haut , mais encore qn'elk s'empresse de les « remplir^ et que non seulement elle ne veut pas
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« 1# mal, 9Mis enwre quelle peut «t quelle lait . rfwp4cher.
< Dios faute euâre eltcraAiYe , le souMigné a « re<;u Tordre d'ansoncer à la S. P. qu'il quitterai! • ûnmëdîateiBent Goastautinople avec tous let « employés tu indÎYidufl appurteiiana à k Itfgitipn « de S. M. lempereur de toutes let Russtee.
« Le aousiigiié aaisit oette oocatîon pour offirir « à bSublime Porte Tassurance à» ta haute conai* « dération *.
(Page 354) Réponse de la Sublime Porte à la note du baron de Strogonojf du S^ii juillet liii^en date du %6 Juillet 1 8a i .
« La Sublime Poite a prâ connaistanee du con* tenu de la note officielle que lui a présentée le très distingué baron de StrogonofF, envoyé ex« traordinaire el ministre plénipotentiaire de lu cour de Russie près la cour ottomane, eU date du 6 juillet) vieux style , au sujet des mesures et dispositions qu'elle a prises et continue à prendre à regard de la nation grecque , rebelle à son très clément souv^min ;
« Quoiqu'il soit de notoriété publique que le système constamment suiTi de la Sublime Poite, tant antérieurement qu'en dernier lieu , est fondé sur la ferme résolution d'exécuter religieusement les traités et convenions conclus arec toutes les
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puissances amiés, et notamment sa yôisine bien affectionnée la cour de Russie; que son intention invariable est de cbflserTer toujours avec elle Famitié la plus pure et la plus parfaite intelligence ' et que ses dispositions amicales ont été constatées à* plusieurs reprises dans les communications officielles avec ledit envoyé , et les ministres et chargés d*a£EBiires des autres puissances ; quoiqu'il soit superflu de répéter ici combien de fois et de combien de manières différentes on a essayé de convaincre ledit envoyé , notre ami , par rapport aux événemens dont il est question dans ladite note ;
« Que tous les individus punis à la suite de cette insurrection, et parmi eux le patriarche grec et autres prélats , n'avaient subi que la peine qu ils avaiejfit méritée;
« Que les insultes faites à quelques églises grec* ques n'étaient que des désordres commis par des réprouvés de la lie du peuple ;
« Que l'adoption de la vie des camps au lieu de celle des villes, et l'armement général, de la nation musulmane , n'étaient que des mesures indispensables pour le maintien du bon ordre intérieur, et ne regardent en rien les puissances amies ni les diverses classes des rajas non coupables;
« Que des instructions données au commandant des troupes envoyées par la SuUime Porte .en Valachie et en Moldavie n avaient d'autre but que de
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réduire les rebelles et d*en purger ces provinoes; que la Sublime Porte n*avait nullement intention de chaiiger Tordre une fois établi, ni de porter aucun préjudice aipc priyiléges dppt jouissent les* dites provinces; qu aussitôt que la tranquillité aura été rétablie, c*est*à-dire lorsque les brigands (pii ont paru dans ces principautés aurqiit été entièrement expulsés, lôrsqu'enfin le ci-deyant prince de Moldayie, Michel Suzzo et ses adhérens, qui se sont évadés avec lui , ainsi que ceux des scélérats qui auront pu s'enfuir sur le territoire russe ou autrichien , auront tous été remis au gouvernement turc, ou bien publiquement punis sur les lieux mêmes où ils auront été saisis, en présence des officiers des deux gouvememens, la Sublime Porte procéderait immédiatement à Tinstallation des Waxw>des^ et mettrait le plus grand soin à faire observerles anciennes conventions, et à itaain^ tenir les privilèges des deux provinces comme par le passé.
« Cependant ledit envoyé, notre ami , s écartant, contre toute attente et sans aucun motif, du sentier de la modération, fermant l'oreille aux représentations franches et droites de la Sublime Porte, et prétextant des raisons frivoles et contraires aux usages suivis par les légations, témoigna son mécontentement de la démarche du gouvernement; et en prenant le parti de se retirer à Buyukdéré,
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il défeadit à tes infarprètet de cwnaittn^uer wtéo la Pbrte/et interrompit ainsi toutes les relarionA. Or> quoique les ordresca forme de notifioaiioii que le ministre de Russie a reçus à la suite de tous c0s éréiMmens ne soient fondés que sur les rapports probablement peu conformes à la Tërité qu'il a présentésà sa cour, lesbonues intentions et la droiture des procédés de la Sublime Porte dans cette affaire, comme dans toutes les autres à des épo* ques rée<entes ou reculées, nen sont pas moins claires comme le soleil en plein midi; elles sont appréciées parles représenians de toutes les puis^ sauces de l'Europe et connues de tout l'univers. Vu donc que M. f enroyé , notre ami , s'est retiré à Buyukdéré , et qu'iF a interrompu les communications; jet tu surtout que, malgré les fonctions qu*il remplit , il n*a point sollicité ta ré« ponse que la Sublime Porte attendait à une dépêche écrite par le reis-eifendî au commencement des troubles à Son Excellence M. le mi* nistre des afi&ires étrangères en Russie , qui fut remise en conférence à M. l'envoyé, la Sublime Porte a dû nécessairement faire connaître directemeut et sans intermédiaire à la cour de llussie ses dernières intentions à l'égard des affaires eu ques* tion , intentions toutes basées sur la justice et la droiture. En conséquence, Son Altesse legrandvisir a écrit au long à Son Excellence le ministre
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4'«tat de k cour de Russie en date du %>} Mima*zan , el Toilà comme la i^poose préeiae à donner par la Sublime Porte à cette cour dans le terme de huit jouis 9 m déjà detandé de quinze à Tingl jours les demandes exprimées dans la note de notre ami ItjL Fenroyé. Mais puisque M. FenToyéa présenté une note officielle expreasément pour demander une réponse, nous exposons cette fbis^oi^ aussi en abrégé, les £aiits tels qu'ils s6nt.
« D'abord la nation grecque ( cause de tant de désordres , de troubles et de discussicms ) se troure être de père en fils sujette et tributaire de la Su* bli^ie Porte, qui jusqtf à ce jour Ta favorisée audelà même de ce qui est compatible avec la qua* lité de sujet* Les ecclésiastiques surtout, qui sont les cbe£i de la nation, et les Grecs du fiinal, esti«> mes et honorés , jouissaient de grands priTiléges , tant par rapport à l'observation de leurs jeûnes religieux que par rapport à leur costume et à leurs habitations. En aucun temps le gouvernement ne s'est ingéré dans les matières concernant leur rdîgion, on n'a point gêné le libre exercice de leur culte, ni touché à leurs églises» Qui plus est, toutes les fois qu'une de leurs églises était consumée par un incendie, ou qu*elle tombait en ruines, on leur permettait, sur leur demande, de la réparer ou de la rebâtir de la manière que la loi mahométane le comporte. Ge-
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pendant, méconnaissant cette faveur du ciel, ils ont cédé aux suggestions de l'esprit diabolique, en arborant 1 étendard de la révolte contre Tautorité de la Sublime P^rte, leur clémente protectrice; malgré cela, la Sublime Porte, toujours fidèle aux principes de magnanimité et de miséricorde qui lui sont naturels, a préféré recourir aux mesures dictées par la compassion ; elle s*est empressée denvoyeriiur-le-champ au pîatriarchat; des bojrourdis ( resciits de grâce ) contenant des conseils salutaires. Ces conseils étant parvenus à la connaissance de M. l'envoyé russe, et ayant été approuvés par lui , il en a pris copie. Le véritable but qu'on avait en vue, en adressant les rescrits susmentionnés au patriarche, ét^it de l'engager ( le patriarche éuntle chef de la nation grecque, et par son influence en état^ de se £ftire obéir ) à répandre de tous côtés des anathèmes pour exhorter à la soumission , et sauver sa propre nation y en étouffant sans bruit et sans éclat le germe de la rébellion que nourrissaient des rajas égarés , tant dans la capitale que dans d'autres parties de l'empire.
« Mais .tout au contraire le patriarche, chef visible de sa nation , était en même temps le chef secret du complot. La plupart des rajas domiciliés dans les lieux où il a publié ^s anathèmes , loin de rester sujets fidèles, ont devancé les autres Grecs
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dans la rébellion. Cest ainsi quentre autres, à Calavriu, bourg d^ns la Morée, qui est le lieu de la naissance de ce patriarche, les rajas ftirent les premiers à se soulever , à tuer nombre de musulmans et à con^ettre i^ille ei^cès et horreurs. La Sublime Porte a acquis la certitude que le patriarche a pris une part active au complot , et que rinsurrection des rajas de Calavrita était son ou* yrage aussi -bien que cdui d'autres instigateurs, dabord par les écri^ qui lui sont tombés entre les mains, et ^nsuite par la propre 'décl,aration de certains sujets de la nation grecque restés fidèles à le^T9 deToirs.
« Or, tout gouyemement a le droit d*prréter et de ptuiir sans miséricorde de pareils malfaiteurs , aiin de maintenir le bon ordre dans $e$ états et parmi son peuple. En Êiit de sédition et de rébellion surtout , on ae doit absolHment distinguer ni religion , ni rite , ni condition haute ou basse; c'est pourquoi la Sublime Porte, aussitôt après avoir reconnu la culpabilité du patriarche et de ses partisans, a déposé le premier, et afin que ce poste ne restât pas w^icsmt eHe lui a donné un sucoesseur. Ayant ainsi diépfOuHlé le patriarche de sa (dignité, et l'ayant réduit à la qualité de simple prêtre, on lui a fait a^ibir la peioe capitale, pour ep bife un exemple, 90ns attadi«r aucune intention p^ticulière au temps et à l'heure de II. 33
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son exécution. La supposition énoncée par 1 envoyé , que le temps et le lieu de cette exécution devaient être considérés comme une insulte pré- . méditée faite à la religion , est entièrement gratuite; jamais la Porte n*a eu un pareil dessein; cette interprétation, absolument fausse, n*a été donnée par aucune puissance amie ; une pareille idée na passé par Timagination de personne, soit dans l'empire , soit hors de Tempire ; enfin , tout comme la Sublime Porte l'a notifié à diverses reprises , officiellement et conformément à la stricte vérité, tant à M. l'envoyé qu'à ceux des ministres des puissances amies qui ont agité cette question, qu'elle n'a pas eu l'intention de vilipender la religioïi, elle le répète et le déclare maintenant encore par la présente note.
«c Le traité de Rainardji stipule en effet que la religion chrétienne doit être protégée; mais la religion est une * chose , et le crime en est une autre; quand même la protection des chrétiens innocens sujets de la Sublime Porte ne serait point stipulée par ce traité , on l'aurait toujours accordée , en vertu des anciennes prescriptions de la sainte loi mahométane; la preuve en est que les Grecs qui n'ont point trempé dans la révolution jouissent de la plus grande tranquillité et sécurité.
« Au reste , les annales de l'empire ottoman présentent d'autres exemples de patriarches qui
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ont subi la peine capitale suiYant les statuts de l'empire , et il ne serait pas nécessaire d'en chercher dans l'histoire a autres pays. Cependant il ne sera pas hors de propos d'observer que la Sublime Porte n'ignore point que sous Pierre I*', tzar de Russie, le patriarche russe a été mis à mort pour des crimes dont il s'était Tendu coupable, et que même à cette occasion la dignité patriarcale a été entièrement supprimée dans cet empirç^ Ce fait étant consigné dans l'histoire de Russie, il est surprenant qu'un ministre tel que M. l'envoyé, auquel rien n'échappe, puisse l'ignorer. Or, un exemple pareil se trouvant dans l'empire de Ru^ie, il est clair que dorénavant on n'en fera plus tant de bruit. L'assertion que la Sublime Porte ait fait démolir les églises, est tout-à-fait dénuée de fondement. Non seulement nombre d'église5 anciennes existent comme auparavant à Constantinople et dans l'empire ottoman, et chaque nation y exerce son culte sans qu'aucune soit molestée , mab en« core lorsque quelque église tombe en ruine , sur la demande des rajas , le gouvernement, consultant la loi mahométane et agissant d'après les bonnes dispositions et les intentions paternelles dont il est toujoursanimé pour ses fidèles sujets, leur accorde, comme il est généralement connu , la permission de la réparer ou de la rebâtir sur le même plan. « Au reste , c'est bien malgré elle que la Sublime
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Porte se voit obligée de prendre des meiittres de rigueur pour châtier et réprimer les sujets pervers gui se sont révoltés, tant suf terre que mr mer^ dans toute rétendue de lempire ottoman. Mais^ tandis que la rébellion et la perversité , qui déjà ont fait tant de progrès , continuepi^t à se propager et augmentent de jour en jour 3 coincnent peut-on proposer à la Sublime Porte de se relâcher de ses mesures de rigueur, et de changer le système qu'dle poursuit ?
« La Sublime Porté sait , à n en pas douJIer , que la trame ourdie par les Grecs tend à organiser une révolution générale. Cqpeodant elle ne s*est point dépouillée de cette pitié et de cette compassion quelle a .toi^ou^s eue pour ses sujets. Elle n a point renoncé aux voies de douoeur et de modération; enfin eUe ^a cessé de protéger, comme par le passé , ceux qui n*on^ point manifesté leurs iatentioQS perverses, et elle s'est bornée à frapper et détruire ceux qui ont arboré rétendard de la rébellion... EUe n*a pas dit : « La « révolution des Grecs étant générale, ma oon- « duite vis-à-vis d'euK doit être la mè/m^ «envers « tous. » XI est certain cepeodant ^fuie si un éxénement pareil était arrivé d^ns uujaiutre emf^re, loim d'agir avec tant de nEiodératiop ^ de jclémenoe , le glaive de* la vengeanofs serait iiombé sitr tous en général.
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m La SuMime Pone décltire derechef que chacune des^ affaii*es en question est rëetlettient telle qu'elle les a présentées dans ses comnitinications officielles depuis ïe commencement ju^qu*à ce jour, et que M. Fenvoyé les a jugées sous un faux point de Tue.
« Dans les entrevues et les communications qui ont eu lieu sur ces aflaires avec les ministres de quelques puissances amies, la PorVe leur a fran* chement fourni les explications sur les diverâ objets dont il s agissait^ et chacun de ces ministres , animé d'un esprit de modération, a avoué que dans cette occasion la raison était du côté de la Sublime Porte ; aucun d'eux n a proféré Tes parole impropres que notre ami M. l'envoyé s'est permises , savoir, « que ces mesures attaquent la reli- « gk>n chrétienne et la nsrtion du Messie » ; et confessant anf contraire que la Sublime Porte est Agréée d'en agir ainsi et qu'elle se conduit avec droiture, ils ont donné une nouvelle preuve de la constante bieWeiilance, de la rectitude et de la loyauté de leurs cours respectives. Au reste, bien que M. renvoyé se soit servi cfe pareilles expressions et ait tenu une pareille conduite, la Sublime Porte considérant nénnnvoins la cour de Russie , sa voisine, comme une amie sincère et bienveillante , et dont les sentimens ne sont pas douteux, elle se flatte que la bonne intelligence esistant entre
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S. H. et S. M. I. de toutes les Russies sera d'éternelle durée , et que la Russie prêtera une oreille favorable aux explications et éclairci^emens officiels répétés à plusieurs reprises sur les objets ci» dessus. Quant aux provinces de Valachie et de Moldavie, les désirs de la Sublime Porte se bornent à les délivrer et les purger des brigands qui s y trouvent , afin d y établir le repos et la tran* quillité; et quoique les troupes ottomanes envoyées dans ces deux provinces aient , grâce à Dieu y cbàtié les rebelles qu'elles y ont trouvés , ces contrées n*en sont pas cependant encore complètement délivrées. En vertu des traités, la Sublime Porte a exigé que le ci-devant prince de Moljdavie, le traître Michel Suzzo, ses partisans et les personnes qui lui appartiennent, lesquels se sont tous enfuis , soient rendus et remis au gouvernement ; mais M. l'envoyé a signifié dans une de ses notes antérieurement présentées , à laquelle il n a pas encore eu de réponse, que la cour de Russie, par un effet de générosité , a pris c^sl^ansfuges sous sa protection; or, parmi les puissances ^ les traités et les stipulations qui touchent lun ou l'autre gouvernement sont une chose , et la générosité personnelle en est une autre. Personne n'ignore qu'un gouvernement ne peut pas, pour exercer ce qu'il lui plaît appeler acte de générosité y violer les stipulations d'un traité qu'il a conclu^
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avec un autre gouvemement* Le meilleur acte de générosité entre puissances contractantes est de remplir les traités , et l'exactitude à les bire observer est la gloire la plus pure qu'elles puissent acquérir.
« L'extradition des transfuges est considérée par la Sublime Porte comme un point essentiel pour le rétablissemaat de Tordre et de la tranquillité, qui est le but de tous ses efforts. Les troubles qui agitent l'esprit de la victorieuse nation musulmane sont uniquement causés par la fuite, le séjour et la non^extradition de semblables individus* L^ tnémes motifs accroissent la juste méfiance qu^ la Sublime Porte nourrit contre la nation grecque. Au contraire , lorsque ces transfuges lui auront été rendus et consignés en vertu des traités, cet exemple salutaire instruira et guidera les nouveaux princes qu'elle nommera et installera aussitôt qu'elle sera rassurée à cet égard. Mais tant que les transfuges resteront dans la position actuelle , et tant que la méfiance continuera à être la même, la Sublime Porte sera obligée de différer la nomination et l'installation des princes, en faisant gouverner les principautés par des caïmacans qu'elle a déjà nommés , et de faire protéger les habitans et le peuple par les officiers qu'elle 7 a établis. Si la cour de Russie, aimant mieux calmer la méfiance et l'inquiétude d'une grande nation que
côntinlidr une espèce de protection à cinq ou dix individus réfngiës, constate en les livrant à la Snbli^e Porte, aux yeu4 de l'Europe entière , son zèie et son exactitude à remplir les traités, sa gloire acquerra un nouveau lustre parmi les puissances observatrices fidèles des conventions, et die prouvera ain^ la sincérité des senti mens de paix et d amitié qu elle professe. La Sublime Porte, par*^ faitement rassurée alors sur la conduite future des vajrçodesy procédera immédiatement k leur ilo* mination et à leur insuUation. Finalement ^ si en présence de Tunivers on métrait dans la balance de la justice et de la droiture, d un cdté, les j«stes demandes et les griefs légitimes de la Sublime Porte, tant au sujet des transfiiges que relativement à la ligné de conduite tenue depuis qiïélque temps par M. lenvoyé, et de l'autre, les plaitites mal fondées que ce ministre a mises en avant , il est clair qu'on ne trouverait rien à reprocher à la SubUniePorte^ et que tout le tort retombei^àit sur l'envoyé. C'est doUc |^our représenter cette fois-ci encollé le Vél'itable état des choses à M. l'envoyé , notre ami, que la présente note lui est remise.»
JUSTIFICATIVES. 5a I
(Page 359.) Note officielle de la Porte ottomane a S. Exe. lord Strangford y ambassadeur d^ Angleterre y en date du 2 décembre 1821.
« Gomiirankation ayant été faite à tons les mi* nistres de b Sublime Pof re , ainsi qu'à chacun des membres du coikseil, du contenu des deui pièôes renfeniMint les instructions que le trè» distingué ambassadeur extraordinaire de la cour d'Angle*terre près la Porte ottomane, lord Strangford , notre ami, a données à aon drogman; lesquelles pièces, présentées précédemment et en dernier lieu à la Sublime Porte, ont confirmé tout-à«£eiit Its oommunications fiiites par le très distingué ambasâadeiir d'Autriche , notre ami , dans la conférence qui vient d'avoir lieu atec lui, où Ton a agité les points qui sont actnellement en discus^ ftion entre la Sublime Porte et la cour de Russie , et qui sont rektifr à quelques autres représentations; et le résultat de cette conférence ayant aussi été communiqué auxdits ministres et membres du conseil, le tout est parvenu à leur connaissance.
« il est superflu de dire qu'il e^t aussi peu ne-* cessaire de donner des preuves de \^ bonne opi* nion que la Sublime Porte a eue de tout temps de la cour d'Angleterre, sa plus grande et sa plus affectionnée amie, de sa confiance en elle et de Vamitié réelle et non équivoque qui subsiste réci*t
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proquement entre les deux illustres cours, qu*il l'est de déclarer que la Porte a également en vue, d'accord avec les puissances amies , la continuation de la tranquillité générale; qu'elle n'a d'autre but que celui-là; qu'elle ne voudra jamais commettre l'action détestable de violer les traités et de commencer la première la guerre; et que son attention et ses soins scrupuleux à remplir exactement, et à la lettre, les traités conclus envers la cour de Russie, sont constamment prouvés*
«Cependant, tandis qu'il est nécessaire qu'en revanche la Russie, de son côté , observe d'abord , avant l'exécution d'aucun autre article, celui de l'extradition des transfuges (premier point de discussion , mais qui n'est sujet à aucune iaterpré^ tation , et qui , vu l'état de rébellion , né doit absolument éprouver aucun retard), elle a signifié que dans les circonstances actuelles- elle ne peut pas, quel qu'en soit le motif, rendre les transfuges que la Sublime Porte lui demande en vertu des traités, et parce qu'elle considère cette extradition comme essentielle au rétablissement de la trao-> quillité. Quant à la nation grecque, qui forme des projets inoaginaires de se créer une patrie , et de se rendre indépendante, elle a commencé par se révolter d'abord dans les deux principautés, puis dans quelques autres endroits de l'empire ottoman. Coipme jusqu'à ce moment-ci elle lève l'étendard
de la rérolte, et fait la guerre dans. différentes provinces, la Sublime Porte, dans le seul but de maintenir le bon ordre dans &es États, et de rétablir la tranquillité publique, procède à la punition des rebelles suivant l'impulsion de la nécessité, et d'après ce qu exigent les droits de la souveraineté et l'intérêt de ses*af&ires intérieures. Dans cet état de clioses, il y aurait beaucoup d'inconvé* niens de retirer les troupes ottomanes de la Valacbie et de la Moldavie, à nommer et à y envoyer des princes , car ces provinces seraient alors Vasile et le refuge des rebelles et des brigands.
« Quoi qu'il en soit, il paraît qu'en mettant ces prétentions en avant, le but de la Russie est de s'acquérir du relief en Europe , en faisant faire ce qu'elle veut; mais le fai^ est que pour la Sublime Porte le point en question est sujet ( et cela est clair comme le jour) à toutes sortes d'inconvé- Biens, soit sous les rapports civils et nationaux, soit sous ceux de la loi et de la religion* C'est peut-être une chose qui , comme on l'a déjà vu par les communications que la Sublime Porte a faites par le passé et en dernier lieu, peut conduire à troubler de nouveau cette même tranquillité qu'on désire rétablir, et à porter atteinte à son autorité et à ses droits.
« La Sublime Porte s'empresse donc de déclarer sincèrement à ses amis qui veulent la tranquillité
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générale > Qt qui reconnaissent pour juste la raison éiridente qu'elle a pour différer son consentement à ce point, du moins dan« ce moment «ci, que puisqu'on annonce que kt Russie ne peut pas rendre actuellement les transfiages, quel qu'en soît le motif, tout ce que la Porte peut £»re , et cela umquement dans la tui^ de conserver la paix arec la Russie, et par ^ard pour les représentations bienveillantes que la cour d'Angleterre vient de £Biire à ce sujet, c'est d'ajourner sa juste prétention sur les transfuges.
« Mais quant au point d'évacuer les deux prin* cipautéâ et d'y envoyer de nouveau des princes ; comme les Grecs se smit soulevés en annoi»eant qu'ils vo«dnient délivr«||la Grèce; qu'ils se sont soulevés en divers endroits, et qu'ils sont encore atijourd'hui en état de révolte ; enfin , comme la premièffe rébellion a éclaté au milieu de la Vala^ ckie et de la Moldavie y il est impossible pour le moment, c'est-à-dire tant que la révolte des Grecs n'est point apaisée, soit par la punition, soit par la soumission des rebelles ^ et par leur recouns à la clémence, et tant que la Sublime Porte ne sera pas convaincue qu'il n'y a plus rien à apprélkender de leur part, de nommer princes, deux individus d'entre eux, et de leur confier l'administrasion de deux riches et fertiles provinces faisant partie des États héréditaires de Sa Hautesse.
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• Personne ne doh réroqver en doute que la cour de Russie, en persistant dans sa demande sur un poânt tel que ceh»i-ci, point tout-à<>&it incompatible arec les réglemo» intérieurs de la Sublime Porte (oe qui est dair comme le jour) , ne fasse une chose contrair|è au droit des g«ns et des gouvememens.
« On peut donc jnodifier cette affinre en dernier ressort et de cette manière, savoir : que jusquk ce que la rëlicllion cesse, la Sublime Porte £Mse garder les deux provinces par les officiers qu'elle y a étabUs, seulement avec le nombre de troupes suffisant pour protéger le pays contre les brigands, sans qiie les n^as soient molestés et texés le moins du monde; qu'elle remette aux Grecs les «ffiiires qui concernent les principautés, ainsi que cela se pratique aujourd'hui, par les caïmacans qui sont aussi grecs; et que quant à présent Tévacuation des provinces et la nomination des princes soient différées.
« Quant à Fafiàire des églises , qui est un des points en discussion y aussitôt que la- révolte sera apaisée on oonsentnra , aUtantque la loit le permet, à la réparalÈion et à la reconstruction de oelles qui existaient autrefob, de quelque manière qu'elles aient iété «ndommagées.
« Pour ce qui regarde le libre exercice de k religion chrétienne coaune par le passé , la SmUime
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Porte n*a en aucun temps rien dit contre cet exercice.
« Les punitions que la Porte inflige aujourd'hui se bornent aux seuls individus qui en rébellion ouverte refusent l'amnistie , et il est connu que Ton continue à protéger ceux qui n'ont point levé rétendard de la révolte. Dès le moment que la rébellion aura cessé, les punitions cesseront aussi. On met encore, comme on l'a toujours fait, le plus grand soin à distinguer l'innocent du coupable, an point que , bien que l'on sache que la conjuration est générale, s'attachant toutefois aux apparences , on ne dit absolument rien à ceux des Greos qui n'ont point levé l'étendard de la révolte, et ils sont même protégés comme autrefois. Tout cela étant généralement connu, et S. Exe. M. l'ambassadeur convenant de la vérité do tous ces faits , il est surperflu de les répéter ici.
« On aime à croire que de la même manière que tous les amis de la Porte, en écoutant avec un esprit de modération ses justes plaintes sur les points ci-dessus, qu'elle ^ prouvé être toutes fon«» dées sur la justice, et toutes conformes au droit , à l'équité et à la vérité , avouent sans hésiter qu'elles sont telles, de même la cour de Russie aura aussi, de son côté, égard à ce qui est de droit et de justice.
< Dans cet esprit , la Sublime Porte prie la cour
d'Angleterre, dont la bieniFeiliance envers les deux parties n est pas douteuse , qu*en mettant en œuvre ce df^ son amitié sincère et la justice exigent, elle veuille employer ses bons offices à l'effet d aplanir finalement, de la manière ci-dessus, lès différends existant entre la Sublime Porte et la cour de Russie. C'est à cette fin que la présente note a été rédigée et remise à 5. Exe. M. l'ambassadeur. »
Nous ne donnons aucune des pièces des négociations de i82â entre la Russie et la Porte, parce qu'elles offrent, de part et d'autre, la répétition fastidieuse des mêmes grie£i et des mêmes argumens que l'on vient de voir dans celles de 1821. On y voit que la Porte , sans contester à la Russie le droit d'intercéder en faveur des rajas grecs et de les protéger en temps ordinaire, lui refusait celui de favoriser sourdement leur insurrection ; et quant à l'évacuation des deux provinces, qu'elle était décidée à l'exécuter pourvu que la Russie elle-même évacuât les frontières d'Asie, et que les limitesdes deux empires fussent de ce côté rétablies sur l'ancien pied, conformément aux stipulations du traité de Buçbarest, enfin pourvu que l'extradition des transfuges , autre condition du même traité, fût exécutée : tel est le sens et la substance des réponses faites aux notes des ministres des deux puissances médiatrices, M. de Strangford,
M. de Lutiu>w, intemoftce autrichien , et à M. de StrogonofT iui-méine.
La Porte parle en i8a2 , comme ayant etde^is , de 1 abus q<te ses adversaires ont £iit de sa padence et de M longanimité ^ et si ^e n était pas l'emiemie des Grecs ^ on serait forcé consciencieusement de trouver ses plaintes fort justes.
( Page 378.) Note du secrétaire d*état de S. M. rempereur de toutes les Russies, comte de Hesselrode^ à ford Sfrangfordy ambassadeur de la Grande- Bretagne ^ datie de Saint-Pétersbourg le y [ 19) mai 1823.
• Milord ) la lettre que votre excellence m a fiiit présenter aous la date du 28 Cévrier , ainÂ que la note 7 jointe du reis->efFendi, me sont parvenues f I y a peu de jours. Je me euis empressé de les mettre sous les jeux de 1 empereur. S. M. I. me charge , milord , de vous assurer qu'elle sait apprécier ce premier résultat de vos «fforts : vous con* naissez ses sentimens; vous savez que la paix sera toujours l'objet de ses vœux les plus chers. La démarche actuelle du reis-effeodi a un caractère amical , et prouve que la Porte «désire se rapprocher de la Russie. Cette démarche , considérée sous ce point die vue, ne peut qu'âtre satisËûsan^ pour S. M. L ; sous d autres rapports elle ne paraît pas
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moins importante* Pour la première Ibis , le langage du ministère ottoman annonce l'intention d*une réconciliation ; les sentimens de l'empereur sont appréciés; la promesse est faite de remplir les traités existans ; une des formalités est obserrée.
« Si donc on rapproche la lettre du reifireffendi des documens antérieurs émanés du cabinet de Gonstantinople ; si l'on se rapporte aux prooài* Terbaux des conférences qoi eurentlieuaTantyotro départ pour Vienne, on reconni^, aûlord, que la politique du divan s'est améliorée : on aperçoit les progrès que vous avex su fieiire, laconfiance que vous avez inspirée; et l'empereur voit avec satisfiKStion dans les événemens présens , le gage de vos succès ultérieurs.
« Cette ombre d'amélioration, l'empereur l'a saisie ; Votre Excellence s'en convaincra par la ré« ponse ci-incluse que je transmets au ministère ottoman d'après l'ordre de l'empereur; Permettezmoi , milord, de vous exposer le véritable but de cette réponse et d'en développer les motifs.
« Vous ne vous êtes pas sûrement dissimulé tout cetpie nous laisserait à désirer la lettre du reiseffendi : vous êtes trop juste et trop éclairé pour i)e pas le sentir. Des trois conditions qu'a ifisas l'empereur au rétablissement de ses relations diplomatiques avec la Porte y et qui sont exprimées anssi dans les prooès^verbaux des conférences de 11. 34
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Vérone relativement' aux affaires de l'Orient, une seule a ëtë remplie ; et même ce point, le seul qui ait été observé, n'était quune question de pure formalité. «
« La communication faite par le reis-effendi prouve, il est vrai, que les Turcs sont devenus accessibles aux conseils de la raison et d'une saine politique , mais il ne faut pas oublier que les Turcs , en stipulant « qu'à lavenir les hospodars des deux 4 principautés seront choisis parmi les nobles de « la Moldavie et de la V^Iachie >» , ont introduit un changement dans la manière d'administrer ces provinces.
« Cependant la Russie, en vertu des traités, ne peut demeurer étrangère à aucune des mesures concernant l'organisation administrative de la Yalachie et de la Moldavie. Pour qu'un changement de cette nature soit légal , il faut en faire part à la Russie , et obtenir d'elle qu'elle le confirme formellement. La communication dont il est question ici n'est donc pas un sacrifice de la part du divan. Son propre intérêt l'a porté k sç ménager les moyens de pouvoir obtenir un consentement qui lui était devenu nécessaire , et l'empereur ne ferait qu'user d'un droit incontestable, si avantide se prononcer sur ce changement, il prenait des mesures pour s'assurer jusqu'à quel point cette innovation est avantageuse au pays où elle a été intro<^
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duite. Mais comme S.. M. veut écarter tout sujet de discussion , elle apprécie la position difficile où la Porte s'est trouvée relativement au choix des hospodars. En conséquence , l'empereur est prêt à admettre le nouveau principe d*nprès lequel leur nomination a eu lieu. 11 vous a même autorisé à en informer le gouvernement turc, si vous trouviez dans la suite de vos négociations .une prévenance qui justifiât cette preuve de condescendance.
« Je ne m'étendrai pas ici ^ur le système de la Porte , qui persiste à vouloir rattacher aux questions actuelles un objet traité antérieurement. Jamais la Russie ne pouria. reconnaître que ce rapport existe. Votre Excellence en est certainement convaincue, et le succès de vos démarches pour que la Porte changeât de langage , nous fait espérer que vous réussirez également à faire exclure de ses con^n^unications ultérieures cette prétention , ainsi qu'à la jpersuader qu elle commet une faute essentielle en confondant de cette manière des objets de discussion tout-à-fait distincts de leur nature. Mais si des exceptions aussi manifestes n'étaient pas propres à nous encourager à rétablir immédiatement nos relations diplomatiques avec la Porte, d'autres^ faits incomparablement plus ifnportans encore devaient nécessairem^it faire ajourner les résolutions que l'empereur avait pres-
que déjà prises, «t lempécher de suivre préma' turëment l'impulsion de ses désirs.
« Au moment même où je reçus la lettre de Votre Excellence , au moment même où la Porte donnait à Sa Majesté Impériale l'assurance de I évacuation complète des principautés de Moldavie et de Valachié , et de son respect pour les conventions par lesquelles les prérogatives de ces provinces .ont été fixées et consacrées, un commandant turc exerçait au milieu de la ville de Bucbarest une action aussi inquiétante pour les malheureux habitansde ces deux principautés, que contraire aux stipulations les plus solennelles et aux promesses les plus récentes. Un boyard qui venait de rentrer dans sa patrie fut subitement enlevé et emmené, sur un ordre du pacha de Silistrie , à Vinsu de l'bospodar, sans enquête préliminaire, sans jugement, contre les lois du pays; et on ne connaît pas encore le sort ultérieur de cet infortuné. Nous n'avons jamais connu M. Vellara ( c'est le nom du t>oyard ), nous ne pouvons pas non plus dire comme l'Autriche, que nous l'avons expressément engagé à rentrer en Valachie et que nous lui avons garanti sa sûreté. Mais Votre Excellence connaît trop bien la manière de penser de Sa Majesté Impériale pour pouvoir douter ^e l'impression que la mesure prise contre Vellara a dû produire sur ce monarque.
K Si ce boyard est innocent, comme on est obligé
de le supposer jusquà ce que le contraire soit prouvé, la conduite du packa turc forme aux yeux de Tempereur la violation la plus manifeste de tous les privilèges dont les principautés jouissent; s'il est coupable, son enlèvement n'en est pas moins ui^ violation des conventions qui assurent aux MSldaves et aux Valaques le droit d'être jugés par leurs propres tribunaux. En outre, Yellara au» rait dû participer au bienfait de l'amnistie générale proclamée par le gouvernement turc , ou bien il ne sera jamais possible d'accorder foi aux pr6« messes de ce gouvernement; il ne sera jamais per* mis d'inviter ses sujets à lui donner des preuves de confiance et de fidélité.
x Vous devez déjà, mi lord, avoir connaissance du point de vue sous lequel la cour d'Autriche a considéré ce déplorable acte de violence, ainsi que de la demande d'une juste satisfaction que Tin* ternopce eut ordre de faire à la Porte. Il n'appartient pas à la Russie, dans l'état actuel de ses discussions avec le divan, de faire les mêmes demandes ; mais je laisse au jugement de Votre Excellence de décider si, tant que le ministère ottoman n'aura pas pris à l'égard de Vellara les mesures indiquées par le prince de Mettemich dans sa dépêche au baron Ottenfels, sous la date du ^o avril, le retour de nos agens dans les prin* cipautas peut avoir lieu. Est-ce qu'un agent russe
pourrait tolérer de semblables violences ou seuTement en être spectateur ?
« Je passe à une autre circonstance qui devait vivement frapper l'empereur. Peu de Jours après avoir reçu votre lettre, on ma envoyé d*Odessa le nouveau firman concernant la marine»commerciale turque, et contenant des dispositions auxquelles les bâti mens et les négocians des nations européennes devront se conformer dans tojus les ports du Levant. Pour vous donner une juste idée, milord , des conséquences* dont ce décret menace le commerce de la mer Noire , Je vais vous com* muniquer les observations suivantes qu'on a faites en marge de ce firman, et qui démontrent de la manière la plus évidente que ce décret va plonger le commerce en question dans uqe inaction complète.
« Le firman n'accorde au fond le privilège de ce commerce qu'au pavillon turc, et aujourd'hui il n'y a plus de marine commerciale turque : il prive les bAtimens européens de la faculté d'échanger entre eux leurs cargaisons dans les ports du Levant; il soumet leur chargement à des difficultés jusqu'ici inconnues; enfin, il entrave le passage du Bosphore pour les vaisseaux espagnols , portugais, napolitains, danois et sardes.
« Veuillez maintenant, milord, avoir la bonté de considérer que les bâtimens sous pavillon russe eux-mêmes sont tous les jours exposés à être
JOSTIFXCATIVES. 535
visités et retenus, et vous conviendrez sans doute que la Russie ne saurait consentir à des mesures semblables. L empereur fait depuis deux ans les plus grands sacrifices au bien général; mais il ne peut continuer à voir que pour, prix de sa longanimité-, des innovations éternisent les souffrances de son coYnmerce , et fassent un tort aussi sensible au bien-être de ses peuples.
« Voilà les iT^otifs qui , h Vienne et à Vérone , Dous engagèrent à des explications si claires sur le point des relations commerciales. Une assimilation comme autrefois, on la liberté de passage pour lès bâtimens de commerce de toutes les puissances européennes, sont les seules mesures que Fexpérience nous permet de proposer; elles forment une alternative dont nous ne pouvons nous désister.
Il est encore deux autres points que nous ne pouvons regarder avec indifféi^ence. Quoique la Porte nput assure qu'elle a depuis long-temps ordonné à ses troupes de se retirer des deux prineipautés> c'est pourtant un £aiit que l'évacuation de ces deux principautés p'est pas complète, et que les pachas de Giurgewo, de Silistrie et d'ibraîl commandent encore à Jassy et à Bucharest. Vous savez mieux que personne , milord , qu'aucun événement extraordinaire^ aucun besoin pressant ne rend nécessaire le séjour pi*olongé des troupes
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turques dans la Valacliie ni dans la Moldavie; que ce séjour doit nécessairement amener des exactions et des désordres; qu'il est contraire aux con- Tentions existantes , et que la prépondérance ne saurait être douteuse entre des hospodars placés seulement à la tête de ladministration civile , et des pachas commandant ia force militaire. Je m'abstiens de toute remarque ultérieure sur un semblable eut de choses; V. E. le connaît , et vous sentirez combien il importe de le £aiife cesser.
•• Enfin, milord, le protocole de Vérone, qui explique les conditions auxquelles l'eBipereur de Russie subordonne le rétablissement de ses relations diplomatiques avec le gouvernement ottoman , détermine aussi une alternative à l'égard des afiEsiires de la Grèce.
* « Nous Respectons les motifs qui vous ont engagé à ne pas faire connaître au divan cette partie des demandes de S. M* I. ; néjmmoins elle ne paraît pas moins essentielle aux yeux de l'empereur.
« L'humanité elle-même nous dicte nos deman-^ des; les traités nous y autorisent puisqu'ils re« connaissent à S. M. I. un droit de protection en faveur de la religion grecque dans toute l'étendue de l'empire ottoman.
« Les dernières instructions que V. E. a reçues du cabinet de S. M. B. ne nous laissent aucun doute sur les moyens qui sont à votre disposition,
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milord, pour atteindre l'objet de nos ^œtix. Voilà pourqiUH une explication claire avec la Porte sur ce point nous paraîtrait plus naturelle, et nous la considérons dès Torigine comme une condition préliminaire indispensable à toute réconciliation complète.
« Je n'ai mentionné ni dan$ ma lettre au reiseffendi) ni dans celle que j'ai eu l'honneur devons adresser , la note par laquelle le ministère ottoman communique aux puissances alliées, d'après leurs représentations y le contenu de la lettre officielle qu'il m'avait envoyée. On reconnaîtra indubitable* ment la modération ordinaire de l'empereur dans le silence qu'il garde vis-à-vis du divan à l'égard de cette note, quelque peu satisfsiisant qu'en soit lecontenu et quelque peu admissibles que doivent paraître les prétentions qu'elle annonce. Mais un acte de cette importance devait nécessairement influer sur les décisions de S. M., et venant coïncide^ avec les faits cités plus haut, il devait déterminer la marche que la Rassie aura à suivre envers la Porte.
«Plus l'empereur désire la paix, plus il doit éviter toute mesure qui pourrait la mettre en ' péril. 11 lui aurait sans doute été agréable de se rendre à l'avis de Votre Excellence, et d'envoyer un chargé d'afEeiires à Gonstantinopie; mais Sa Majesté devait avant tout considérer la situation dans la-
quelle cet agent se serait trouvé lors de son arrivée dans la capitale de la Turquie. S*il eût gardé le silence sur tontes les circonstances mentionnées plus haut j surtout ce qui regarde les principautés de Moldavie et de Valachîe, sur les intérêts du commerce, sur les affaires de la Grèce, sur la prétention du ministère ottoman d'établir une liaîsori entre les discussions actuelles et une négociation antérieure , il se serait tlon né Tair de sacrifier les droits et les intérêts de la Russie. Eût-il au contraire protesté contre l'enlèvement de Vellara^ contre Tiniitile présence des troupes ottomanes dans les principautés et contre le firman relatif à la navigation commerciale ; eût-il mis en avant la qnestion grecque; eût*il repoussé avec énergie le principe de la liaison dont on vient de parler , et que la Porte parait décidée à maintenir ^ il aurait couru le risquç d amener en peu de jours une rupture décidée.
«« Les résolutions prises par S. M. I. préviennent, autant qu'il est en elle, l'un et l'autre danger. Elles sont d'une nature conciliante, puisqu'elles rendent justice à ce que la démarche de la Porte peut offrir de satisfaisant. Elles sont conformes aux vœux connus des alliés, puisqu'elles préviennent la possibilité d'un choc. Elles offrent à V. Exe. des moyens puissans de négocier, puisqu'elles vous mettent à même d'exposer encore aux Turcs
combien les sentimens de Tempereur sont pacifia ques, et de leur notifier qu'ils peuvent obtenir lassentiment de la Russie aux ehangemens faits à son insu dans le gouvernement intérieur des principautés; puisque enfin vous pouvez donner aux Turcs l'assurance quils verront les rapports diplomatiques entre les deux empires heureusement rétablis aussitôt quils auront confirmé leurs déclarations par le témoignage des faits^ lorsqu'ils auront rempli avec sincérité les traités existans, et rapporté les mesures qui en sont une violation manifeste.
« L'empereur se plaît à croire que les observations contenues dans la lettre présente vous mettront en état d'opérer cet heureux résultat : il est digne de vous^ il intéresse l'Europe, et vous aurez la gloire d'avoir rendu un service signalé à toutes les puissances amies de la paix.
« J'ai l'honneur, etc., etc.
« Nbssilrodb. >
Copie dtun office du secrétaire dkat de S. M. Tempe* reur de toutes les RussîeSy comte de Nesselrode, au reis^effendi de la Sublime Porte. (Page 378.)
.« Sâint-Pétcrsboarg, 6 (x8) mai.
« J'ai reçu la lettre que V. Exe. m'a fait l'honneur de m'écrire par l'intermédiaire du lordSlrangford, et je me suis empressé de la mettre sous les yeux de l'empereur.
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«S. M. I. m'a ordonné dy faire la^ réponse suivante:
« Elle se fiélicite siticèreraent d y voir énoncer rindme conviction que le maintien et la continuation de la paix entre les deux empires ont toujours formé le véritable objet de ses vcèux* '
« La Porte ottomane a dû en acquérir ia preuve depuis long^temps. L empereur a réclamé des droits que des traités lui assurent ; il a signalé avec franchise les dangers auxquels la violation de ces traités exposait Tempire ottoman ; mais jamais des vues hostiles ne Font animé , et lorsque, même au milieu d'une déplorable complication , ses' avertissemens et ses conseils étaient méconnus , il n a bit adresser au divan, par son ministère et ses alliés, que des représentations et des propositions qui attestaient une véritable sollicitude pour les intérêts même de la Porte. C'est donc avec raison que l'ambassadeur de S. M. le roi de la Grande-Breta^e a assuré le gouvernement turc des dispositions toujours amicales de l'empereur et de la modération qu'il fait présider à sa politique.
«Les sentimens de S. M. I. ne changent pas; elle a appiîs avec satis&ction , par la lettre de V. Exe. , que la Porte ottomane tenait à l'exécution des traités ; que fidèle à l'usage , et respectant les droits de la Russie , elle lui notifiait la nomination des nouveaux hospodars dans les deux principau-
tés ; qu elle a^it donné aux troupes turques Tordre d'évacuer complètement les provinces, et qu'elle les ferait jouir des prérogatives que les traités leur accordent.
«Ce premier pas de la Porte vers rajustement définitif des di£férends qui se sont élevés entre les deux puissances, ne pouvait quétre agréable à S. M. L 11 lui permet de croire que les autres points qui sont à régler, le seront incessamment d'une manière conforme aux intérêts de son empire et aux droits que lui garantissent les traités. Les progrès successif» de lord Strangford dans la négociation qui lui est confiée , joints au témoignage des faits et à la scrupuleuse exécutioti des ordres donnés par la Porte pour l'entière évacuation de la Valachie et de la Moldavie , ofifrirpnt ainsi à l'empereur la possibilité de renouer ses anciennes relations avec le gouvernement turc. Ce n*est qu'alors que le rétablissement d'une légation russe à Constantinople pourra avoir lieu. Cette légation russe serait chargée à cette époque^e vouer tous ses soins à la négociation générale qui avait été ouverte avant les événemens de l'année 1 82 1 , et de la poursuivre sur la même base et d'après le même mode : car cette négociation n'ayant aucun rapport avec les différends actueb, ne pourra être reprise que quand ceux-ci seront entièrement aplanis ; mais c'est ce dernier résultat qu'il s'agit avant tout d'amener. Les
véritables intérêts de la Porte ottomane le deman» tient ; et pour prouver jusqu*à quel point il entre dans les vues de lempereur, S. M. irm'a autorisé à ne pas consigner dans la présente lettre les obser» vations que devaient motiver plusieurs passages de Toffice de S. Exe. y et plus dune mesure adoptée en dernier lieu par le gouvemenient turc.
« Lord Strangford doit faire connaître au divan la pensée de l'empereur à ce sujet.
«Mon auguste maître se flatte quun procédé semblable de sa part, et le but des nouvelles communications de l'ambassadeur d'Angleterre, seront appréciés par la Porte.
« J'ai l'honneur d'être , etc.
« Lie comte de Nbssslbodb. •
( Page 394. ) Extrait d^un^ Mémoire du cabinet de Pétersbourg iur la pacification de la Grèce , ej:pédié dans le courant de P année 1824*
« L'empereur, à la suite des efforts pour étouffer dans le midi de l'Europe ies semences de désordre qui y avaient fait de si dangereux progrès, croit le moment venu de s'occuper des moyens de pacifier le Levant.
« Il devient nécessaire de mettre un terme aux troubles qui agitent la Grèce ; ils amènent un résultat funeste pour le commerce de la Bussie dans le Levant en paralysant Vindustriç d'une grande
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pariie des provinces de l'empire nisse : l'empereur a fait à l'amour de la paix et au désir de consolider les nœuds qui l'attachent à ses alliés d'immenses sacriBces. Grâce à l'habileté de lord Sirangfordi la Porte a consenti à satisfaire aux justes demandes de la Russie. Dès-lors l'empereur a fait partir le conseiller d'état Mintziaky pour, Constantinople« S'il n'a point envoyé d'ambassadeur, comme il Tavait annoncé à Czernowitz, c'est que les plus fortes considérations s'y sont opposées. Les Turcs ne manqueraient pas de regarder la présence d'un ambassadeur comme une victoire décisive sur les Grecs; et cependant si la lutte continuait, qu'arriverait-il? En cas de succès de la part des G/ecs, l'ambassadeur russe ne manquerait pas d'être l'objet de tous les soupçons du divan ; on lui supposerait des intelligences avec Içs révoltés ; sa position deviendrait la même que celle du baron Strogonoff à l'époque de l'entreprise criminelle des princes Ypsilanti : les protestations de cet ambassadeur ne furent point écoutées, et il fut obligé de quitter ConsUMtinople. En cas de triomphe des Turcs, comment cet ambassadeur russe pourraitil rester spectateur des horreurs et des cruautés auxquelles un peuple barbare ne manquerait pas de se livrer? sa présence donnerait lieu de calomnier les sentimens de l'empereur, de lui supposer l'intention de replacer les Grecs sous un pouvoir
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atiarchique et barbare, et de ranger sur la même ligne les mahométans et les chrétiens.
« D un autre côte , û est essentiel que les puissances quf sont parvenues à comprimer les révolutionnaires dans les deux péninsules, évitent de voir la cause des Grecs se renforcer par Taffluence de tous les révolutionnaires des contrées où Tordre a été rétabli.
« Ce ne sera que par une prompte coopération des alliés qu*il sera possible de prévenir une plus longue suite de calamités, et d'arrêter l'effusion du sang qui a déjà coulé pendant trois campagnes.
« Suivant toutes les probabilités, la quatrième n'amènera pas des résultats plus décisifs.
* La Porte , toujours pleine de lorgueil de ses anciennes victoires, veut arriver à une souveraineté absolue; les Grecs, aguerris par trois années de résistance et de succès, visent à une indépendance absolue. La solution du problème doit se trouver entre ces deux extrêmes.
« Le cabinet de Russie propose les moyens de pacification suivans , comme un ^te milieu entre des prétentions exagérées et opposées, qui paraissent assurer aux Grecs des garanties devenues nécessaires , aux Turcs des avantages utiles et réels au lieu d*une souveraineté sujette à être méconnue et atuquée.
« On pense donc, d'après des exemples qui ap-
partiennènt à la Turquie elle-roéme que Ton pourrait établir trois principautés en terre-^ferme.
• La première, composée de la Thessalie, de la Béotie et de T Attlque ou la Grèce orientale ; « « La seconde , de l'ancien littoral vénitien , abstraction £adte de ce qui appartient à TAutriche^ de rÉpire, de TAcamanie ou de la Grèce occidentale j #
« La troisième, de la Morée , à laquelle on pourrait îpindre Tîle de Candie , ou la Grèce méridio-» nale.
« Les îles seraient soumises au régime municipal et gouvernées à peu près comme elles l'ont été jusqu'à présent
« En i465 , les Turcs ayant conquis la ¥alacbie y établirent des princes sounfis à la suzeraineté du divan , avec le privilège de ne point recevoir les troupes ottomanes.
« En i536, Soliman i^ accorda les mêmes prir viléges & la Moldavie après l'avoir vaincue. Postérieurement, ces privilèges ont été modifiés, étendus et placés sous la garantie de la Russie.
« En 17749 Mustapba m a voulu établir une principauté en Morée; malheureusement il mourut dans la même année, et le projet fut abandonné.
1 On objectera peut-être que la Porte s est toujours montrée extrêmement contraire à toute in« tervention étrangère dans le cours des nouvelles
négooUtîonib Cependant les annales des époques
antérieures fournissent aussi des exemples d'une
interrention étrangère admise par le diyan. En
] 774 » à 1a P^ ^^ Kainardji , en 1779 et en iSoa,
Tinteryention de la Russie et de la Prusse a étéi
admise.
« La Russie pense que les Grecs ne peuvent rai» sonAblement porter plus loin leurs espérances; Us jouiraient d*une liberté et d'une firanchise absolue de commerce et auraient leur propre pa?* ▼illon. •
« Le patriarche grec^ qui continuerait de résider à CoDStantinople, y serait en qudque sorte le r^ présentant de la nation.
« Les Turcs conserreraient garnison dans quelques forteresses y avec un rayon au-delà duquel ils ne pourraient 1 étendre.
« Il n'y aurait d ailleurs ni pacha ni gourer» neur, mais chacune des principautés paierait un tribut proportionné à son étendue et à sa richesse.
c Les réglemens relatifs à l'organisation intérieure deviendraient Tobjet d*une seconde négociation entre les puissances.
« La Porte de son côté aurait un véritable avantage à négocier. Une quatrième campagne n'aura vraisemblablement pas plus de succès pour elle que les précédentes, et Tarrangement proposé lui as» flurerait la paix et la tranquillité, et des revenus
r^gulieri provenant des tributs des diverses principautés.
« Jusqu'à présent les pachas rebelles troublaient à chaque instant son repos, et gardaient pour euxmêmes les trésors qu'ils arrachaient au peuple; ces révoltes ou soulèvemens des pachas ambitieux et avides cesseraient.
« Mahomet ii a accordé aux îles d'être simples tributaires. Ce mode aurait d'ailleurs pour les alliés l'avantage de leur permettre d^ garantir l'affranchissement de la Grèce sans dévier des principes qui font la base de leur politique, et sans^^r l'apparence de vouloir favoriser des projefPd'une indépendance absolue.
« La Russie propose donc^
« i^ D'approuver les aris énoncés dans ce mémoire ;
• %^, De convenir que des instructions analo* gués seront adressées aux ambassadeurs et mi<* nistres aUiés à Constantinople ;
« i\ De laisser à ces ministres toute la latitude jiéccsaaire \
« 4^. De convenir que l'on pourrait communiqoer successivement toutes les parties du plan de pacification proposé par l'alliance;
• 5^. D'informer les ministres qu'ils rempliront le désir des alliés en faisant adopter par la Porte le principe d'une intervention ;
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^ 6°. Il faudrait représenter à la Porte que la création de trois principautés diminuerait Tintensite des forces de la Grèce , et que , comme la Porte aurait la nomination des hospodars, princes ou autres, elle s'attacherait par là les familles les plus importantes parmi les Grecs. »
(Page 4^1 •) Conveîition conclue entre la Russie et les États-Unis pour la limitation de leurs possessions sur la côte nordUouest de V Amérique y et signée a PétersbcfUrg le l'j avril 1824.
Au nom de la très sainte et indivisible Trinité.
Le président des États-Unis d^Amé4)ftp ®^ S. M. Tempereur de toutes les Russies, voulant cimenter les liens d amitié qui les unissent, et assurer entre eux le maintien invariable d un parfait accord, moyennant la présente convention, ont nommé pour leurs plénipotentiaires à cet effet, savoir, le président des États-Unis d' Amérique, le sieur Henri Middelton, citoyen desdits États, et envoyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire près>S. M. L; et S. M. Tempereur de toutes .les Russies, les àmés et féaux, les sieurs comte Charles-Robert de Nesselrode, conseiller privé actuel I membre du conseil d*Élat, secrétaire d'État dirigeant le ministère des afi&ires étrangères, chambellan actuel , chevalier de Tordre de Saint-- Alexandre Newsky,grand'croix de Tordre de Saintf-
Wladimir de première classe, chevalier de celui de l'Aigle-Blanc de Pologne, grand*croiz de Tordre de Saint-Etienne de Hongrie , chevalier des ordres du Saint-Esprit et de Saint-Michel , et grand croix de celui de la Lëgion-d'Honneur de France , etc. ; et Pierre de Poletica , conseiller d'État actuel , chevalier de Tordre de Sainte- Anne de première classe, et grand*croix de Tordre de Saint-Wladimir de seconde.
«Lesquels, après avoir échangé leurs pleins*pouvoirs, lesquels ont été trouvés en bonne et due forme, ont arrêté et signé les stipulations sui* vantes :
« Art» i**^. Il est convenu que dans aucune partie du grand Océan appelé communément Océan Pacifique ou mer du Sud , les citoyens ou sujets des hautes puissances contractantes ne seront ni troublés ni gênés, soit dans la navigation, soit dans la faculté d'aborder aux côtes sur des points qui ne seraient pas déjà occupés, afin dy {aire le commerce avec les indigènes, sauf toutefois les restrictions et conditions déterminées par les articles qui suivent.
« Art. 2. Dans la vue d'empêcher que les droits de navigation et de pêche exercés sur le grand Océan par les citoyens et sujets des hautes puissances contractantes ne deviennent le prétexte d un commerce illicite, il est convenu que les ci-»
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toyeQS des États-Unis n'aborderont à aucun point où il se trouve un établissement russe , sans ia per» mission du gouverneur ou ccHnmandant, et que réciproquement les sujets russes ne pourront aborder sans permission à aucun des établissemens des £tats*Unis sur la côte nord*ouest.
« Art. 3. 11 est convenu en outre que dorénavant il ne pourra être formé par les citoyens des Etats-Unis, ou sous l'autorité desdits États, aucun établissement sur la côte nord-ouest d'Amérique , ni dans aucune des îles adjacentes , au nord du cinquante-quatrième degré et quarante minutes de latitude septentrionale , et que de même il ne pourra en être formé aucun par des sujets russes ou sous lautorité de la Russie au sud de la même parallèle.
« Art. 4* 11 ^t néanmoins entendu que pendant un terme de dix ans à compter de la signatnrcrde la présente convention^ les vaisseaux des deux puissances, ou qui appartiendraient à leurs citoyens ou sujets respectif , pourront réciproquement fré* quenter, sans entrave, quelconque, les mers întë* rieures, les golfes, havres et criques sur la côte mentionnée dans l'article précédent, afin d*y faire la pêche et le commerce avec les naturels du pays.
« Art. 5. Sont toutefois exceptées de ce même commerce accordé par l'article précédent) ^utes les liqueurs sp^tueuses, les armes à feu, armes
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blanches, poudre et munitions de guerre de toute espèce, que les deux puissances s'engagent réciproquement à ne pas vendre, ni laisser vendre aux indigènes par leurs citoyens et styets respectib, ni par aucun individu qui se trouverait sous leur autorité. Il est également stipulé que cette restriction ne pourra jamais servir de prétexte ni être alléguée dans aucun cas pour autoriser, soit la visite ou la détention des vaisseaux , soit la sabie de leur marchandise , soit enfin des mesures quelconques de contrainte envers les armateurs ou les équipages qui feraient ce commerce; les hautes puissances contractantes s'étantréciproquement réservé de sutner sur les peines à encourir, et d*in0iger les amendes encourues en cas de cqntravention à cet article parleurs citoyens ou sujets respectift. • ArL 6. Lorsque cette convention aura été dû* ment ratifiée par le président- des États-Unis , et du consentement du sénat d'une part, et de l'autre, par S. M. l'empereur de toutes les Russies , les ratifications en seront échangées à Washington, dans le délai de dix mois de la date ci-dessous , ou plus tôt si faire se peut En foi de quoi les plénipotentiaires respectifs l'ont signée, et y ont fidt apposer le sceau de leurs armes.
Fait à SaiBt-Petcnboarf , le 17-5 «▼»! de Ttii de grâce rSa4.
•Signés f le comte CELàaijBS dbNsssbi.^odb, Pibbbi
UB POLBTICA , HbN RI MfDBBLTOlf. >
.*. Les ratifications ont été échangées en janvier i8a5; aux termes de la convention.
{Page 4a6.) Taganrock est sûr la mer d' Axow ; c*est le débouché naturel et commode des provinces russes qui lavoisinent.
Après Odessa, Taganrock est de toutes les villes de la Nouvelle -Russie } celle qui mérite le plus d attention. Les mines de Sibérie et la culture des grains lui fournissent une source inépuisable de richesses.
Pierre-le-Grand , résolu de donner par la mer d'Azow un débouché naturel aux provinces méridionales de son État, fit construire à Taganrock un port capable de contenir deux cents petits navires. Il le protégea *dun fortin) et couvrit l'un et l'autre par une forteresse régulière. De plus, il établit une ligne dç défense appuyée de deux redoutes. Les soins empressés de ce souverain le déterminèrent à peupler Azow et Taganrock de colons pris dans les provinces de Tintérieur. Il donna un gouvemementà ce nouvel établissement, et porta son attention sur les moyens de rendre le commerce facile à ses sujets et sur les agrémens à procurer aux marchands qui viendraient s*y établir. Dans cette dernière vue \\ fit tracer des jardins et planter des vignes. Des canaux pour joindre le Don à TOka et le Volga au Don, furent creusés.
La malheureuse campagne du Pruth de 171 1 anéantit tous les projets de Pierre-le-6rand sur la mer d'Azow. La forteresse de ce nom , son territoire et toutes les redoutes élevées sur la rive gauche furent rendues aux Turcs : on convint de démolir Taganrock. Pierl'e-le-Grand écrivit à Tamiral Âpraxin : « Ne perdez pas de vue en démcH lissant y que cet établissement peut nous être enèore un jour bon a quelque chose, » Effectivement la plus grande partie des fortifications, ainsi que la ligne de défense des mines à la mer, restèrent dans le même état où on les voit encore de nos jours.
Plusieurs guerres se sont succédé entre les Russes et les Turcs. Bien des fois Al^w a changé de maîtres; mais en 1774? le traité de Kaïnardjî assura à la Russie la possession d'Azow , de Taganrock et de leur territoire.
Alexandre, en 1802, éleva Taganrock au rang des premiers ports commerçans de la côte méridionale, en lui donnant un gouvernement particulier, à Tadministration duquel ont été réunies , en 1807 , les villes commerçantes de Nachitchevan, Rostow et Mariopol, avec leurs banlieues et les cordons de la douane, le long des côtes de la mer» C'est depuis cette époque qu'il a été formé un co-» mité des édifices publics, que Tétat de la douane, du bureau de santé et de la police a été agrandi ^
qu on a établi une chambre d'escompte^ et que tous les moyens propres à ùvoriser le commerce ont été pris.
Taganrock est situé sur la partie la plus élerée d'une pointe de la côte septentrionale de la mer d*Azow. Le climat est sain, Tair rafraîchi par le» ▼ents de la nier y est par, il n'offre d'exception avec le reste de la Nouvelle-Russie que parce que les (duiesy sont plus abondantes en automne, et les brouillards plus habituels. Les rues sont proprement tenues , des puits ont été creusés dans toutes les parties de la yille, un jardin public planté de diverses espèces d'arbres sert de rendez-vous pendant la belle saison.
On oompt^^rmi les habitans de Taganrock des Rosses, des Tartares , des Grecs et quelques étrangers allemands ou français; leur nombre s'élève à huit mille environ. La population est doublée pendant la saison des arrivages; les spéculateurs s'y rendent de toutes parts, avec les ouvriers nécessaires ; on y voit alors des Italiens , des Ragusais, desHydriotes; les marchands de l'intérieur de la Russie s'y rendent aussi. Indépendamment des secours que le commerce fournit à Taganrock, cette ville a des ressources particulières : telles sont la culture des jardins , les fourniture» de chariots pour le déchargement des navires, des allèges ( ou bateaux plats ) pour prendre les mar-
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duindises i bord et en tnmiporter d'amtref quand on charge les bAtimens.
.^«La position de Taganrock est très CiTorable au commerce, parce qu*elle est le débouché de phi* sieurs provinces russes; les blës et les fiers compo« sent les principaux articles de ce commerce^ La destination des blés est pour les mêmes écheUet que ceux d'Odessa.
Panni les fers, cdui qui est en barres de un à deux pouds la pièce fait l'objet principal du commerce : il passe en Natolie, à Gonstantinople, dans l'Archipel, à Smjme, et de oette dernière échelle, dans tout le Levant.
Le caviar, le beurre fondu, les cuirs de Russie, les suife, les chandelles, les fourrures, tes toiles, les cuirs crus, la laine noire, ajoutent au com* merce d'exportation; les pêcheries des embouchures du Don, celles de la mer augmentent beaucoup les spéculations des marchands de Taganrock. Les marchandises qu'on 7 importe sont les vins, les huiles, les fruits secs, le» sirops, l'encens , etc. , etc.
On voit par ce qui précède que cette viDe est susceptible d'augmenter son commerce. On a très mal vu quand on a dit qu'Odessa faisait tort au commerce de Taganrock et réciproquement ; leur situation donne à chacune de ces villes des avantages très distincts, elles sont à des distances
( soixante à soixante<<;inq lieues ) assez considérables Tune de Tautre pour ne pas craindre la ri- Talitë. Si jamais elle existait, elle contribuerait à laTantage de la Nouvelle-Russie, car plus il y a d'émulation dans le commerce , plus on acquiert d'expérience pour faire fleurir le pays qui lalimente.
Mais loin de redouter cette rivalité pour Odessa, tout porte à croire que Taganrock doit décliner par les dangers de la mer d'Azow, par les difficultés de faire quarantaine dans cette ville, par les frais énormes pour rembarquement et le débarquement des marchandises, puisque les vaisseaux ne peuvent approcher du port de plusieurs werstes. Si le commerce de Taganrock peut augmenter , oe sera par le cabotage qui convient paralitement à sa position ; mais il déclinera nécessairement à mesure qu'Odessa prendra plus de consistance, c'est-à-dire qu'avec le temps la proportion qui existe aujourd'hui entre Odessa et Taganrock deviendra tout autre : Odessa s^ra au premier rang des villes de commerce , et il est à craindre que Taganrock ne reste en seconde ligne.
ERRATA
TOMIi PR£MI£H.
Page 57, ligne 18 , et prépara; lisez » se prépara.
Id.y aa, le 4 juin toat le plan de rindemuité ; lisez, dès
le 4 juin, avant le départ de M. de Markoff ,
tout le plan de TindeiDnité avait été mis sous
les yeux de cet ambassadeur.
63 , ai , Par les deux ukases du 20 septembre; ajoutez ,
dont nous venons de parler.
9a , a I , à la fin de 1 8o3 ; lisez, an commencement de 1 804 .
1 83 , II, pour être garantis ; lisez , pour les garantir.
a32, I , les provinces; lisez, ses provinces.
34a, 5, baron de Thnmmal; lisez, baron deThummel.
^79» 1 7 « appartenait à TÉtat ; lisez , appartenant à TÉtat.
a8î , 9» et plus d'un tiers ; lisez, et le reste.
TOME SECOND
Page 9, ligne 4, par Tabsorption de la Pologne ; Usez, par l'absorption des deux tiers de la Pologne.
1 3 , 6 , réclama la protection ; lisez , recourut k la pro-
tection.
f6, . 5 , les traces de sa mauvaise humeur; lisez, de la
mauvaise humeur de celni-cL i3, x3, deZamosé; lisez, de Zamosc.
Td. 17, supposez un point après ces mots. Tannée sui-
vante.
37 , 4 , mais il Ait tout autrement ; lisez. Usais il en fnt.
Ù, I a, ce fnt pourtant; lisez, c'est pourtant.
43 , 8 , à une époque où Napoléon croyait n'être plus
dans le cas de ménager l'Autriche ; lisez , où Napoléon n'avait plus de ménagemens à garder avec l'Autriche.
53 , a6, le général Rttcheff ; lisez, RittchefT.
53 , 31 , à Brxest ; lisez , k Brxesc.
i38 , 17 > Is^ capitale de ce royaume ; lisez, la capitale de
la Saxe.
174, 33, en tête de cet ouvrage; Usez, à la fin de cet
ouvrage.
a33 , 5 , que les Khans ; lisez , que les Khannafs.
341 , X • supprimez le point après le mot population.
Id. a5 , ce n'est pas tout ; lisez , en effet.
4 1 3, 30 , pour lui donner ; lisez , pour leur donner.
418, 30 , s'il les avait eus ; lisez, s'il les avait eues.
I I tWMrm
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Cet ouTrage contient la substance des renseignemens les plos exacts et les plus curieux fournis sur les diyerses contrées de l'Empire russe , et sur ses populations si nombreuses et si Tarifes , par les Toyageurs modernes les plus câèbres , d'Angle» tarre , de France , d'Allemagne et de Russie. C'est en quelqac sorte le compMment indispensable de tous les ouvrages ^p\ ont été publia depuis quelques annte poes €ûre connattre la politique et les progrès de la puissance russe.
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